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Pour ma fille,
Dorothy Nellah Joyce Keyes. 
Bienvenue, Nellah.
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			Prologue

			Quand Iffech sentit trembler la mer, il sut. Le vent était déjà retombé depuis les cieux, telle une chose morte qui hoquetait en heurtant les vagues de fer pour lâcher son dernier souffle aux oreilles du marin. Le ciel était toujours le premier à savoir. La mer était lente, terriblement lente, à s’adapter.

			La mer frémit de nouveau, ou plutôt parut racler contre leur quille. Là-haut sur la vigie, Keem poussa un cri et fut violemment projeté dans les airs, tel un chaton impuissant. Iffech le vit se contorsionner d’une manière presque impossible, pour se rattraper aux gréements du bout de ses griffes de Cathay Raht.

			— Stendarr ! jura Grayne dans son patois du Niben Sud. Qu’est-ce que c’était ? Un tsunami ?

			Ses faibles yeux d’humaine scrutaient en vain le crépuscule.

			— Non, murmura Iffech. J’étais au large des îles de Summerset quand la mer a voulu les avaler et j’ai senti l’une de ces secousses passer sous mon navire. Et une autre encore, quand j’étais plus jeune, au large de Mor-rowind. Sur les eaux profondes, on ne sent pas grand-chose. Nous sommes en eaux profondes.

			— Et ensuite ?

			Grayne écarta les mèches d’un gris argenté qui obscurcissaient son champ de vision.

			Iffech eut un sursaut imitant le haussement d’épaules humain et fit courir ses griffes dans la fourrure éparse de son avant-bras. L’air immobile avait un parfum douceâtre, comme un fruit pourri.

			— Tu as vu quelque chose, Keem ? lança-t-il.

			— Ma propre mort, à un poil près ! lui cria le chat Ne Quin-alien.

			Sa voix rauque sonnait creux, comme si leur bateau était enfermé dans une boîte. Avec souplesse, il hissa de nouveau sa silhouette élégante jusqu’à la vigie.

			— Rien à la surface ! lança-t-il après un instant.

			— Alors, c’est en dessous, commenta Grayne, nerveuse. Iffech secoua la tête.

			— Le vent, dit-il.

			Et puis, il le vit, au sud : une noirceur soudaine, un crépitement de foudre verte. Une forme semblable à un vaste cumulonimbus se forma sous leurs yeux.

			— Accrochez-vous ! cria Iffech.

			Alors retentit une sorte de coup de tonnerre, mais cent fois plus fort, accompagné d’une rafale de vent violent qui brisa le grand mât, emportant le pauvre Keem vers la mort qu’il avait vue de si près. Puis tout redevint silencieux, à l’exception du rugissement dans les oreilles endommagées du marin.

			— Par les dieux, qu’est-ce que ça peut bien être ? entendit-il vaguement Grayne demander.

			— La mer s’en moque, répondit Iffech en observant la masse noire s’avancer vers eux.

			Il balaya son navire du regard. Tous les mâts étaient brisés et la moitié de l’équipage avait déjà été emportée.

			— Quoi ?

			— Rares sont les Khajiits à prendre la mer, expliqua-t-il. Ils la supportent à des fms commerciales, ou pour transporter du skouma. Mais rares sont ceux à vraiment l’aimer. Moi, je l’adore depuis que je sais miauler. Et je l’aime parce qu’elle se moque bien de ce que pensent les dieux ou les Daedras. Elle constitue un autre monde, avec ses propres règles.

			— Qu’est-ce que tu racontes ?

			Je n’en suis pas sûr, admit-il. C’est une impression plus qu’une pensée. Mais tu ne crois pas... Est-ce que tu ne sens pas que...

			Il ne termina pas sa phrase. Il n’en avait pas besoin. Grayne levait les yeux vers la chose.

			Je la vois à présent, dit-elle.

			— Oui.

			— Un jour, j’ai vu s’ouvrir une porte vers Oblivion, ajouta la femme. Quand mon père travaillait à Leyawiin. J’ai vu des choses... Ça me fait un peu le même effet. Mais avec le sacrifice de Martin... Ils disent que ça ne peut pas se reproduire. Et ça ne ressemble pas à un portail.

			Ça n’avait pas vraiment la forme d’un cumulonimbus, songea Iffech. On aurait plutôt dit un gros cône, pointe vers le bas.

			Le vent se levait de nouveau, charriant une odeur incroyablement viciée.

			— Ce que c’est n’est pas important, dit-il. Pas pour nous.

			Et, quelques instants plus tard, les événements lui donnèrent raison.

			 

			 

			Sul avait mal à la gorge. Il sut donc qu’il avait beaucoup crié. Son corps était couvert de sueur, sa poitrine le faisait souffrir et ses membres tremblaient. Il ouvrit les paupières et se força à relever la tête pour voir où il était.

			Un homme se tenait sur le seuil de la porte, l’épée au clair. Ses yeux étaient très larges et très bleus, sous une masse de cheveux frisés couleur d’orge. Avec un juron, Sul tendit la main vers son arme accrochée à la colonne de lit.

			Attendez une seconde, lança l’inconnu en reculant. C’est juste que vous étiez en train de crier, alors j’ai cru qu’il vous arrivait quelque chose.

			L’éclat du rêve était toujours en train de se dissiper, mais les rouages de son esprit s’étaient remis en route. Si ce type avait voulu le tuer, il serait sans doute déjà mort.

			— Où suis-je ? demanda Sul.

			En dépit de son raisonnement, il agrippa le manche de sa longue épée.

			— Dans l’Auberge des cheveux raides, répondit l’homme. (Il marqua une pause.) À Chorrol.

			Chorrol. D’accord.

			— Alors, vous allez bien ?

			— Ça va, répondit Sul. Pas de quoi s’inquiéter. L’autre avait l’air mal à l’aise.

			— Ah, d’accord. Est-ce que... heu... est-ce que vous criez comme ça toutes les...

			— Je ne serai pas là ce soir, l’interrompit Sul. Je reprends la route.

			— Je ne voulais pas vous offenser.

			— Ce n’est pas le cas, affirma Sul.

			— Le petit déjeuner est servi en bas.

			— Merci. Laissez-moi, je vous prie.

			L’homme referma la porte. Sul resta assis quelques instants en se frottant le front. « Azura », murmura-t-il. Il reconnaissait toujours le contact de la dame, même subtil. Et ça n’avait rien eu de subtil, cette fois.

			Sul ferma les paupières pour tenter de sentir la mer se dérober sous lui, d’entendre les paroles du vieux capitaine khajiit, de voir de nouveau par ses yeux. Cette chose qui était apparue dans le ciel... Tout cela portait la marque d’Oblivion. Après y avoir passé vingt ans, on pouvait dire qu’il en reconnaissait l’odeur.

			— Vuhon, soupira-t-il. J’imagine que ce doit être toi, Vuhon. Pourquoi sinon la dame m’enverrait-elle une telle vision ? Qu’est-ce qui pourrait compter pour moi à part ça ?

			Évidemment, personne ne répondit.

			Il lui restait quelques bribes de souvenirs après la mort du Khajiit. Il avait aperçu Ilzheven telle qu’il l’avait vue pour la dernière fois, pâle et sans vie, ainsi que les terres ravagées de Morrowind. Tout cela apparaissait toujours dans ses rêves, qu’Azura s’en mêle ou non. Mais il y avait eu un autre visage, un jeune homme, sans doute colovien, avec un nez légèrement incurvé. Il lui paraissait familier, comme s’ils s’étaient déjà rencontrés.

			— C’est tout ce à quoi j’ai droit ? demanda Sul. Je ne sais même pas vers quel océan me tourner.

			La question était destinée à Azura, mais il ne doutait pas qu’elle resterait rhétorique. Il avait également conscience que c’était une chance d’avoir pu en voir autant. Il tira son corps gris et sinueux hors du lit et se pencha au-dessus du lavabo pour s’asperger le visage. Ses yeux rouges clignèrent plusieurs fois tandis qu’il se regardait dans la glace. Il était sur le point de se détourner lorsqu’il remarqua dans le reflet derrière lui deux ouvrages posés sur une étagère par ailleurs entièrement vide. Il s’avança et se saisit du premier livre.

			Histoires des eaux australes, annonçait la couverture.

			Sul hocha la tête et ouvrit le deuxième ouvrage.

			Les plus récentes et formidables aventures du prince Attrebus, proclamait celui-ci.

			Et là, sur le frontispice, se trouvait la gravure du visage d’un jeune homme au nez légèrement busqué.

			Pour la première fois depuis des années, Sul laissa échapper un rire rauque.

			— Eh bien, voilà, dit-il. Navré d’avoir douté de vous, ma dame.

			Une heure plus tard, armé et vêtu de son armure, il prit la direction du sud-est, vers la folie, le châtiment et la mort. Et même s’il avait depuis longtemps oublié ce qu’était la joie, il songea que ce qu’il ressentait à présent devait un peu y ressembler.

		

	
		
			PREMIÈRE PARTIE

			ARRIVÉE

		

	
		
			Chapitre 1

			Une jeune femme pâle aux longues boucles d’ébène et un mâle aux écailles d’un vert boueux et aux épines couleur chocolat se tenaient accroupis sur les chevrons d’une villa pourrissante de Lilmoth, connue de certains comme « le joyau suppurant du Marais noir ».

			— Tu vas donc bien finir par me tuer, lança le reptile è la jeune femme.

			Il s’exprimait d’un air songeur, et dans la faible lumière qui filtrait depuis le toit de tuiles en ruines, l’expression de ses traits de saurien était posée.

			— Te faire tuer, pour être exact, répondit-elle.

			Elle écarta une mèche de son visage et pointa son nez légèrement aquilin et son regard d’un vert tacheté de gris vers la vaste étendue en contrebas.

			— Le résultat est le même, siffla son compagnon.

			 

			 

			Annaïg se laissa tomber au creux de l’immense fauteuil de cuir de son père, les mains jointes derrière sa nuque.

			— Allez, Glim ! dit-elle. Impossible de laisser passer ça.

			— Oh, je crois qu’on peut affirmer sans se tromper que si, c’est tout à fait possible, répondit Mere-Glim.

			Il était affalé sur un canapé en osier à ras du sol, un bras suspendu au-dessus d’une table basse en cyprès dont la surface était soutenue par une statuette en forme de guerrier khajiit accroupi. Face aux rideaux blancs inondés de soleil qui décoraient l’immense baie vitrée de l’étude, on ne distinguait de l’Argonien que sa silhouette.

			— Voici quelques trucs que nous pourrions faire à la place, dit-il en faisant cliqueter une griffe noire et brillante sur la table. Rester ici dans la villa de ton père et boire son vin. (Une deuxième griffe s’abattit.) Emporter une partie du vin en question sur les quais et le boire là-bas. (Une troisième.) En boire la moitié ici et la moitié sur les quais...

			— Glim, ça fait combien de temps que nous n’avons pas vécu d’aventure ?

			Le regard paresseux de l’interpellé scruta les traits d’Annaïg.

			— Si, par aventure, tu veux dire un exercice épuisant et dangereux, ça ne fait pas très longtemps. Pas assez, en tout cas.

			Il agita les doigts des deux mains, comme s’il essayait de se débarrasser de quelque chose de collant, façon typiquement lilmothienne d’exprimer son agitation. Les membranes entre ses doigts luisaient d’un éclat vert translucide.

			— Tu t’es remis à lire ? demanda-t-il.

			Cela sonnait comme une accusation, comme si « lire » était une autre manière d’évoquer, disons, un infanticide.

			— Un peu, admit-elle. Que pourrais-je faire d’autre ? On s’ennuie tellement ici. Il n’arrive jamais rien.

			— Et pourtant, tu y mets du tien, répondit Mere-Glim. Nous avons bien failli nous faire arrêter durant ta dernière petite aventure.

			— Oui, et tu ne t’es pas senti vivant à ce moment-là ? voulut-elle savoir.

			— Je n’ai pas besoin de me «  sentir » vivant, répliqua l’Argonien. Je suis vivant. Et je préférerais le rester.

			— Tu sais bien ce que je veux dire.

			— Hff. Voilà une affirmation bien audacieuse, lança Mere-Glim en reniflant.

			Annaïg se redressa sur son siège.

			— Je suis audacieuse, comme fille. Allez, Glim. C’est un crocodile-garou, j’en suis certaine. Et nous pouvons en obtenir la preuve.

			— Pour commencer, les crocodiles-garous, ça n’existe pas, répondit Mere-Glim. Ensuite, si c’était le cas, pourquoi diantre voudrions-nous le prouver ?

			— Parce que... Eh bien, parce que les gens voudraient savoir. On serait célèbres. Et il est dangereux. Des gens disparaissent sans arrêt dans le coin.

			— À Bas-du-Pus ? Évidemment. C’est l’un des quartiers les plus mal famés de la ville.

			— Arrête, dit-elle. Ils ont trouvé des gens coupés en deux à coups de dents. Quelle autre créature pourrait faire ça ?

			— Un crocodile ordinaire. Et plein d’autres choses, à vrai dire. Avec un peu d’effort, je pourrais sans doute y arriver, moi aussi, répondit l’Argonien en s’agitant de nouveau. Écoute, si tu es sûre de ce que tu dis, demande à ton père de convaincre le sous-gardien Ethten d’envoyer des gardes sur place.

			— Oui, et si je me trompe ? Mon père aura l’air bête. C’est ce que je suis en train de te dire, Glim. Il faut que j’en aie le cœur net. Je dois trouver une preuve. Je l’ai suivi plusieurs fois...

			Il entrouvrit la bouche, incrédule.

			— Tu as quoi ?

			— Il a l’air humain, Glim, mais il va et vient en utilisant le canal à la manière d’un Argonien. C’est comme ça que je l’ai remarqué. Et quand j’ai regardé là où il était sorti... Je suis convaincue que les premières traces de pas étaient celles d’un crocodile, suivies de celles d’un homme.

			Glim referma la bouche et secoua la tête.

			— Ou bien un homme a marché sur les traces d’un crocodile, dit-il. Et il existe des potions et des amulettes qui permettent de respirer sous l’eau, même à vous autres haleteurs.

			— Mais il fait ça tout le temps. Pourquoi ? Aide-moi à le découvrir, Glim.

			Son ami émit un long sifflement.

			— Et ensuite on pourra s’enivrer du vin de ton paternel ?

			— S’il n’a pas déjà tout bu.

			— D’accord.

			— Génial ! dit-elle en battant des mains de joie. Je connais ses habitudes. Il ne reviendra pas à son repaire avant la tombée de la nuit, alors on devrait y aller maintenant.

			— Repaire ?

			— Bien sûr. C’est comme ça que ça s’appelle pour ce genre de créature, non ? Un repaire.

			— D’accord, un repaire. Je te suis.

			 

			 

			Et maintenant nous y sommes, songea Annaïg.

			Ils avaient traversé les hauteurs du vieux quartier impérial pour rejoindre le cœur ancien et gangrené de Lilmoth : Bas-du-Pus. Les Impériaux avaient habité là, eux aussi, à l’époque où l’Empire avait entrepris d’imposer sa volonté et son architecture aux hommes lézards du Marais noir. À présent, toutefois, seuls les individus les plus sinistres ou désespérés vivaient dans cet endroit où les patrouilles venaient rarement. Pauvres parmi les pauvres, ennemis politiques du parti argonien d’An-Xileel qui dominait désormais la ville, criminels et monstres.

			Ils n’eurent guère de mal à trouver le repaire, qui s’avéra être un recoin vivable d’une habitation si ancienne que le rez-de-chaussée était complètement envasé. Ce qui en restait était branlant et caverneux, ce qui n’était pas rare dans cette partie de la ville. L’étrangeté tenait plutôt à l’absence de squatters. L’unique habitant avait meublé l’endroit d’objets de récupération, mais il y avait aussi quelques belles chaises et un lit très correct.

			C’est à peu près tout ce qu’ils virent avant d’entendre des voix en provenance du chemin qu’ils venaient d’emprunter, c’est-à-dire le seul possible. Annaïg et Glim étaient acculés. Et ici les parois étaient de pierre. La seule issue consistait à monter un vieil escalier puis à rejoindre le toit en escaladant la charpente de la vieille demeure. Annaïg se demandait quel genre de bois, s’il s’agissait bien de bois, pouvait résister aussi longtemps à la décomposition. Le matériau dont étaient constitués le mur et les sols semblait à peine plus solide que du papier.

			Ils allaient devoir faire attention à rester sur les poutres.

			Glim retint son souffle. Les silhouettes du groupe en contrebas venaient de lever les yeux, non droit vers eux mais plus ou moins dans leur direction.

			Annaïg saisit une petite fiole dans la poche gauche de son gilet croisé et en but le contenu. Cela avait un goût évoquant le melon, mais en très amer.

			Elle sentait ses poumons qui se gonflaient puis se vidaient, la traction élastique de son corps autour de ses os. Son cœur paraissait vibrer plutôt que de battre. Et le plus étrange était qu’elle n’aurait pas su dire s’il s’agissait de peur.

			Les bruits étouffés en contrebas devinrent soudain beaucoup plus forts, comme si elle s’était tenue au milieu d’eux.

			— Où est-il ? demanda l’un des individus.

			Il était difficile de les distinguer dans la lumière tamisée, mais celui-ci semblait avoir le teint plus sombre que les autres. Peut-être un Dunmer.

			— Il est en chemin, répondit un autre.

			Celui-ci, ou celle-ci, était de toute évidence un Khajiit. Tout dans sa manière de bouger dénotait le félin.

			— Il est même arrivé, lança une troisième voix.

			Annaïg vit l’homme qu’elle suivait depuis quelques jours rejoindre les autres. Comme eux, il était trop loin pour qu’elle puisse distinguer autre chose que sa silhouette, mais elle le reconnut à son dos bossu auquel elle ajouta de mémoire un long visage de brute et une chevelure mal peignée.

			— Vous l’avez ? demanda le Khajiit.

			— Je viens juste de le rapporter en passant par la rivière.

			— Ça semble bien compliqué, commenta le Khajiit. Je me suis toujours demandé pourquoi vous n’utilisiez pas un Argonien pour ça.

			— Je ne leur fais pas confiance. Et puis, ils ont des anguilles déchiqueteuses dressées pour chasser les Argoniens qui tentent de traverser le canal extérieur. Elles sont beaucoup moins douées pour me repérer, surtout si je m’enduis d’abord d’excréments d’anguille.

			— Dégoûtant. C’est une part du travail que vous pouvez vous garder.

			— Tant que je suis payé pour, dit l’homme en retirant sa chemise avant de se séparer de la bosse dans son dos. Jetez donc un œil. Ou goûtez, si vous voulez.

			— Oh, Daedras et divins, jura Annaïg depuis son perchoir. Ce n’est pas un croc-garou. C’est un contrebandier de skouma.

			— Tu vas donc bien finir par me tuer, dit Glim.

			— Te faire tuer, pour être exact.

			— Le résultat est le même.

			À cet instant, Annaïg fut certaine de ressentir de la peur. Une peur flamboyante, terrible, animale.

			— Au fait, demanda le Khajiit en baissant la voix, qui sont les deux là-haut parmi les chevrons ?

			L’homme leva la tête.

			— Xhuth ! Aucune idée. Ils ne sont pas avec moi.

			— J’espère bien. J’ai envoyé Patch et Flichs les éliminer.

			— Oh, kaoc’, siffla Annaïg. Glim, on se bouge ! Lorsqu’elle se redressa, quelque chose fendit l’air près d’elle. Un bruit aigu s’échappa de sa gorge.

			— J’en étais sûr, gronda Glim.

			— Tu... Viens, il faut qu’on atteigne le toit !

			Ils coururent le long des poutres et quelqu’un dans leur dos poussa un cri. Elle entendait désormais les bruits de leurs pas. Pourquoi n’avait-elle rien perçu auparavant ? Un enchantement quelconque ?

			— Là-bas, dit Glim.

			Elle vit de quoi il parlait : une partie du toit s’était écroulée et reposait sur les chevrons, formant une rampe de fortune. Ils l’escaladèrent en hâte. Quelque chose de chaud et d’humide tentait de s’arracher à la poitrine d’Annaïg et elle se demanda, hystérique, si elle n’avait pas été atteinte par une flèche, si elle n’était pas en train de se vider de son sang.

			Mais ils atteignirent le toit. Et une chute potentielle de quinze mètres.

			Elle sortit deux fioles et en tendit une à Mere-Glim. 

			— Bois et saute, dit-elle.

			— Quoi ? Qu’est-ce que c’est ?

			— C’est... Je n’en suis pas sûre. C’est censé nous faire voler.

			— Censé ? Où est-ce que t’as eu ça ?

			— C’est important ?

			— Oh, par Thal, c’est toi qui l’as faite, c’est ça ? Sans formule. Tu te souviens de ce truc qui devait me rendre invisible ?

			— Ça t’a plus ou moins rendu invisible.

			— Ma peau est devenue translucide. J’avais l’air d’un sac d’abats ambulant.

			Annaïg avala sa potion.

			— Pas le temps, Glim. C’est notre seule chance.

			Constatant que leurs poursuivants étaient en train de gravir la rampe, elle sauta, en se demandant si elle devrait battre des bras ou...

			Mais elle ne fit que tomber comme une pierre, avec un petit cri haut perché.

			Puis sa chute ralentit, après quoi elle se retrouva à dériver dans l’air, poussée par le vent telle une bulle de savon. Elle entendit les hommes brailler depuis le toit et se tourna pour voir Glim qui flottait juste derrière elle.

			— Tu vois ? Tu devrais avoir un peu plus confiance en moi.

			À peine avait-elle terminé sa phrase qu’ils chutèrent droit vers le sol.

			 

			 

			Plus tard, endoloris, mal en point et traînant avec eux l’odeur du tas d’ordures qui avait amorti leur atterrissage, ils retournèrent jusqu’à la villa du père d’Annaïg. Ils trouvèrent celui-ci comme évanoui sur le siège même qu’Annaïg avait occupé le matin. Elle demeura immobile quelques instants à l’observer, ses doigts pâles cramponnés à une bouteille de vin, ses cheveux gris et de plus en plus rares. Elle tenta de se remémorer l’homme qu’il avait été avant que sa mère ne meure, avant que les An-Xileel n’aient arraché Lilmoth à l’Empire et pillé leur propriété.

			Elle n’y parvint pas.

			— Viens, fit-elle à Glim.

			Ils choisirent trois bouteilles de vin dans la cave, qu’ils montèrent jusqu’au balcon, au sommet de l’escalier en spirale. Elle y alluma une petite lanterne de papier et, ainsi éclairée, remplit deux élégants gobelets de cristal.

			— À nous, dit-elle.

			Ils burent.

			L’ancienne Lilmoth impériale s’étalait en contrebas, carcasses délabrées de villas assaillies par les plantes grimpantes et terrains envahis par les palmiers et les bambous. Tout était sombre à présent, comme taillé dans du velours noir, à l’exception des zones illuminées par l’éclat phosphorescent des moisissures ou des volutes aériennes jaunes, cousines inoffensives des feux follets mortels que l’on trouvait au plus profond des marais.

			— Et maintenant ? Tu ne te sens pas plus vivant que jamais ? demanda Annaïg en se resservant.

			Glim cligna des paupières, très lentement.

			— Eh bien, il est certain que j’ai une conscience plus aiguë du contraste entre la vie et la mort, répondit-il. 

			— C’est un début, dit-elle.

			Quelques instants passèrent.

			— Nous avons eu de la chance, commenta Glim.

			— Je sais. Mais...

			— Quoi ?

			— Eh bien, ce n’est pas un croc-garou, mais nous pouvons au moins dénoncer les trafiquants de skouma au sous-gardien.

			— Ils seront déjà partis avant qu’il intervienne. Et même s’ils se font attraper, c’est une goutte d’eau dans l’océan. Rien n’arrêtera le commerce du skouma.

			— C’est sûr, si personne n’essaye, répliqua Annaïg. Sans vouloir t’offenser, Glim, j’aimerais que le Marais noir fasse encore partie de l’Empire.

			— Je n’en doute pas. Si c’était le cas, ton père serait encore un homme riche, et non un conseiller mal payé auprès des An-Xileel.

			— Ce n’est pas ça, dit-elle. C’est juste que je... Avec l’Empire, il y avait une justice. Et une forme d’honneur. 

			— Tu n’étais même pas née.

			— C’est vrai, mais je sais lire, Mere-Glim.

			— Qui sont les auteurs de ces bouquins ? Des Brétons. Des Impériaux.

			— Et là, tu fais de la propagande An-Xileel. L’Empire est en train de se reconstruire. Titus Mede a entamé le mouvement et, à présent, son fils Attrebus est à ses côtés. Ils vont ramener l’ordre dans ce monde. Et nous ? Nous rêvassons ici, à attendre que les choses s’améliorent d’elles-mêmes.

			L’Argonien la gratifia de son imitation de haussement d’épaules.

			— Il y a des endroits pires que Lilmoth.

			— Et des endroits meilleurs. Des lieux où nous pourrions aller, où nous pourrions faire la différence.

			— C’est le retour de ton discours sur la Cité impériale ? J’aime cet endroit, Nn. C’est chez moi, ici. D’accord, on se connaît depuis l’éclosion et si tu ne savais pas déjà que tu es capable de me convaincre de presque n’importe quoi, maintenant tu le sais. Mais quitter le Marais noir... Ça, c’est quelque chose que tu ne me feras pas faire. N’essaye même pas.

			— Tu n’attends pas plus de la vie, Glim ?

			— À manger, à boire, de bons moments... Pourquoi désirer plus ? Ce sont les gens qui veulent « faire la différence » qui causent tous les problèmes. Ceux qui pensent savoir ce qui est mieux pour tout le monde, ceux qui sont persuadés de comprendre ce dont les autres ont besoin sans jamais prendre le temps de leur demander. C’est ça que ton Titus Mede propage autour de lui, non ? Sa version de la façon dont les choses devraient être.

			— Il y a des choses justes et d’autres injustes, Glim. Le bien et le mal, ça existe.

			— Si tu le dis.

			— Le prince Attrebus a sauvé une colonie entière de ton peuple de l’esclavage. Que crois-tu qu’ils ressentent à propos de l’Empire ?

			— Les miens connaissaient l’esclavage sous l’ancien Empire. Nous le connaissions même bien.

			— Oui, mais cela se terminait quand la crise d’Oblivion a eu lieu. Écoute, même toi, tu dois admettre que si Mehrunes Dagon avait gagné, si Martin ne l’avait pas vaincu...

			— Martin et l’Empire ne l’ont pas vaincu dans le Marais noir, l’interrompit Glim en haussant la voix. Ce sont les An-Xileel. Lorsque les portes se sont ouvertes, les Argoniens se sont déversés en Oblivion avec une telle puissance et une telle fureur que les lieutenants de Dagon ont dû les refermer.

			Annaïg réalisa qu’elle s’était écartée de son ami et que son pouls s’était accéléré. Elle perçut une odeur âcre et légèrement sulfureuse. Stupéfaite, elle le contempla pendant quelques secondes.

			— D’accord, finit-elle par dire, tandis que la senteur se dissipait. Mais sans le sacrifice de Martin, Dagon aurait fini par s’emparer aussi du Marais noir, et fait de ce monde son terrain de chasse.

			Glim se tourna et tendit son gobelet pour qu’elle le resserve.

			— Je n’ai aucune envie que nous nous disputions pour ça, dit-il. Je ne vois pas en quoi c’est important.

			— Tu as pourtant eu l’air de trouver ça important l’espace d’un instant, mon vieux. J’ai bien cru déceler une pointe de passion dans ta voix. Et ton odeur laissait entendre que tu étais prêt à en découdre.

			— C’est le vin, rien de plus, maugréa-t-il avec un geste désinvolte de la main. Et toutes ces péripéties. Est-ce qu’on pourrait se contenter, pour la soirée, de fêter le fait que ta «  potion de vol » n’était pas un échec total ?

			Annaïg sentait une boule de chaleur envahir son ventre. Le vin était à l’œuvre.

			— Oui, d’accord. J’imagine que ça mérite bien un toast ou deux.

			Ils trinquèrent, après quoi Glim lui lança un petit regard en biais.

			— Bref... lança-t-il avant de s’interrompre.

			— Quoi ?

			Il la gratifia de son sourire de lézard et secoua la tête.

			— Tu n’auras pas forcément besoin de courir derrière les ennuis. D’après ce que j’ai entendu dire, ceux-ci nous arrivent peut-être droit dessus.

			— Qu’est-ce que tu racontes ?

			— L’Oracle du vent est arrivé au port aujourd’hui.

			— Le navire de ton cousin Ixtah-Nasha ?

			— Ouais. Il dit qu’il y a un truc au large, et qui arrive par ici.

			— Quoi donc ?

			— C’est là que ça devient dingue. Il a dit que ça ressemblait à une île avec une ville dessus.

			— Une île non répertoriée ?

			— Une île non ancrée. Flottant dans les airs. Volante. Annaïg fronça les sourcils, posa son verre et agita l’index en direction de son compagnon.

			— Ça n’est pas drôle, Glim. Arrête de te payer ma tête !

			— Non. Je n’avais pas prévu de t’en parler. Mais avec le vin... Elle se redressa d’un coup.

			— T’es sérieux ? Elle arrive par ici ?

			— Qu’il dit.

			Il reprit son verre et se cala contre le dossier de son siège.

			— Hum. Il va falloir que je réfléchisse à cette histoire. Une cité volante. Ça pourrait être une survivance de l’ère Merithique. Ou plus ancienne encore... C’est excitant ! Je ferais bien d’aller voir Hecua demain, lança Annaïg sans parvenir à réprimer un immense sourire.

			Ils terminèrent la bouteille et en ouvrirent une autre, très chère. Dehors, la pluie revint, comme elle le faisait toujours, rideau mouvant et scintillant dans l’éclat des lampes, noyant pour un moment l’odeur de moisi et de décomposition de Lilmoth.

		

	
		
			Chapitre 2

			Il était une fois un garçon né avec un poignard à la place de la main droite... Colin avait souvent entendu raconter cette histoire. Le garçon en question était le fruit d’un viol et d’une tentative de meurtre sur sa mère, mais celle-ci avait survécu, obsédée par l’idée de vengeance. Elle avait éclaté de rire lorsqu’il s’était extirpé d’elle à coups de lame pour s’élancer joyeusement de par le monde et massacrer ceux qui avaient fait du mal à sa génitrice, ainsi que beaucoup d’autres qui n’y étaient pour rien. Avant de se noyer dans leur propre sang, ses victimes demandaient parfois : « Qui es-tu ? » Alors il répondait simplement « Daik », qui dans l’ancienne langue du nord voulait dire « couteau ».

			D’après la légende, cela s’était produit à Skyrim, mais les assassins appréciaient cette histoire et il n’était pas rare de voir un jeune tueur débutant plein d’allant choisir ce pseudonyme en rêvant au jour où il pourrait lancer cette réponse énigmatique.

			Le couteau dans la main de Colin ne lui donnait en rien l’impression de faire partie de lui. La poignée humide et glissante lui donnait le sentiment d’avoir un bras énorme et horriblement visible, suspendu le long de son flanc sous l’ourlet de sa cape.

			Pourquoi l’homme ne l’avait-il pas remarqué ? Il était là, debout, appuyé contre la rambarde du pont, le regard tourné vers le phare. Il venait ici chaque Loredas, après avoir rendu visite à son cheval dans les écuries. Il y croisait souvent quelqu’un avec qui il avait une brève conversation. Il ne parlait jamais deux fois à la même personne.

			Colin continua d’avancer vers lui. Il y avait du passage sur le pont, essentiellement des gens de Weye rentrant chez eux pour la nuit avec leurs chariots et les articles qu’ils n’avaient pas vendus au marché, ainsi que des amoureux cherchant un endroit agréable pour leurs retrouvailles secrètes.

			Mais la foule se dispersait. Ils étaient presque seuls.

			— Te voilà, dit l’homme.

			Son visage était difficile à distinguer, plongé qu’il était dans l’ombre d’un éclairage situé un peu plus haut sur le pont. Cependant, Colin le connaissait bien. Il était long et osseux, avec des cheveux noirs parsemés de gris et des yeux d’un bleu intense.

			— Me voilà, répondit-il, la bouche sèche.

			— Approche.

			Quelques pas de plus et Colin se retrouva à côté de l’homme. Un groupe d’étudiants de l’Université des murmures s’approchait en vociférant.

			— J’aime cet endroit, dit l’individu. J’aime le son des cloches des navires et la lumière du phare. Ça me rappelle la mer. Tu connais la mer ?

			La ferme ! songea Colin. Ne me parlez pas, pitié.

			Les étudiants hésitaient, en pointant du doigt les collines au nord-ouest.

			— Je viens d’Anvil, annonça Colin.

			Il se sentait incapable d’inventer un mensonge.

			— Ah, une jolie ville, Anvil. Comment s’appelle cet endroit, celui où ils vendent de la bière noire ?

			— Le Reflux.

			L’homme sourit.

			— C’est ça. C’est l’endroit auquel je pensais. C’était la belle époque, hein ? ajouta-t-il avec un soupir, en se passant les doigts dans les cheveux. Avant, je possédais une villa sur le promontoire après la baie de Topal. J’avais un petit bateau, avec deux voiles, pour caboter un peu près de la côte. Maintenant, par contre... (Il leva les mains, puis les laissa retomber.) Mais tu n’es pas venu pour ça, n’est-ce pas ?

			Les étudiants s’éloignaient enfin, en parlant à toute vitesse dans ce qui semblait être un langage imaginaire.

			— Non, en effet, admit Colin.

			Son bras lui semblait plus gros que jamais, le poignard semblable à une pierre dans sa main.

			— Non. D’accord. C’est simple, aujourd’hui. Tu pourras leur dire qu’il n’y a rien de neuf. Et si quelqu’un te pose la question, dis-leur qu’aucun mets, aucun vin ni aucun baiser n’est aussi beau qu’une longue et profonde inspiration.

			— Quoi ?

			— Astorie, livre III, chapitre... Qu’est-ce que tu tiens à la main ?

			Bêtement, Colin baissa les yeux vers le poignard qui avait glissé de sous sa cape et scintillait dans l’éclat de la lampe.

			Leurs regards se croisèrent.

			— Non ! cria l’homme.

			Alors, Colin le poignarda, ou du moins tenta de le faire. Sa victime leva les paumes vers lui et la lame les entailla. Colin tendit la main gauche pour tenter de les écarter d’un coup et frappa une deuxième fois. Le couteau s’enfonça profondément dans l’avant-bras de l’homme.

			— Arrête ! hoqueta celui-ci. Attends un instant, on peut...

			L’arme se glissa entre ses bras qui s’agitaient frénétiquement pour plonger dans son plexus solaire. L’individu vacilla en arrière, sa bouche formant des paroles muettes, les yeux fixés sur sa main et son bras ensanglantés.

			— Qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-il.

			Colin fit un pas vers l’homme, qui s’affaissa contre la balustrade.

			— Non... siffla-t-il.

			— Je n’ai pas le choix, murmura Colin.

			Il s’accroupit. Les bras de l’homme se redressèrent, trop faibles à présent pour empêcher Colin de lui trancher la gorge.

			Le cadavre retomba en position assise. Colin se laissa choir à côté de lui et observa les étudiants, loin à présent et tout à fait inconscients de ce qui venait de se produire.

			À l’inverse des deux hommes qui s’avançaient vers lui d’un pas déterminé. Colin passa les bras autour des épaules du mort, comme si celui-ci avait trop bu et que le jeune homme voulait lui tenir chaud.

			Mais ce n’était pas nécessaire. Le premier était un grand chauve aux traits anguleux, l’autre un Khajiit pratiquement dénué de museau. Arcus et Khasha.

			— Direction la rivière pour lui, à présent, dit Arcus. 

			— Je reprends juste mon souffle, monsieur.

			— Oui, j’ai vu. Beaucoup d’agitation, alors que nous t’avions simplement demandé de lui trancher la gorge.

			— Il... Il s’est débattu.

			— Tu as été négligent.

			Kasha se lissa les moustaches et agita sa queue avec impatience.

			— C’était sa première fois, Arcus. Tu étais vraiment au point lors de la tienne ? Jetons-le dans la rivière, qu’on en finisse.

			— Très bien. Au boulot, inspecteur.

			Comme Colin ne bougeait pas, Arcus claqua des doigts.

			— Monsieur ? Vous parliez de moi ?

			— En effet. Le travail n’était guère soigné, mais tu l’as fait. Tu es l’un d’entre nous à présent.

			Colin saisit les jambes du mort et, ensemble, ils le firent passer par-dessus la rambarde. Le cadavre heurta la surface et resta là, flottant, le regard tourné vers Colin.

			Inspecteur. Cela faisait trois ans qu’il attendait d’être appelé ainsi.

			À présent, cela sonnait comme un mot parmi tant d’autres.

			— Enfile cette chasuble, lui dit Khasha. Ça cachera le sang jusqu’à ce qu’on te nettoie.

			— Bien, répondit Colin, comme par automatisme.

			 

			 

			Il reçut ses documents le lendemain, de la part de l’intendant Marall, un homme au visage rond doté d’une étrange collerette de barbe sous le menton.

			— Tu logeras dans le Telhall, lui annonça Marall. Je crois qu’ils ont déjà une affaire pour toi. Tu vas bien, mon garçon ? Tu as l’air hagard, ajouta-t-il en posant sa plume pour dévisager Colin.

			— Je n’ai pas pu dormir, monsieur.

			L’intendant hocha la tête. Colin ne put retenir les questions qui lui brûlaient les lèvres.

			— Qui était-il, monsieur ? Qu’avait-il fait ?

			— Tu ne veux pas le savoir, mon garçon, affirma Marall. Je te conseille de ne pas essayer de le découvrir.

			— Mais, monsieur...

			— Quelle importance ? demanda Marall. Si je te disais qu’il était responsable de l’enlèvement et du meurtre de seize bébés, est-ce que ça te satisferait ?

			— Non, monsieur.

			— Et si je te disais que son crime était d’avoir fait une plaisanterie qualifiable de trahison à propos des cuisses de Sa Majesté ?

			Colin cligna des yeux.

			— J’imagine mal...

			— Tu n’es pas censé imaginer, fiston. Tu ne détiens pas le pouvoir de vie et de mort. Celui-ci réside bien au-dessus de toi. Il provient, en substance, de l’autorité de l’empereur. Il y a toujours une raison et elle est toujours valable. Et ce ne sont pas tes affaires. Tu as compris ? Tu n’imagines pas, tu ne réfléchis pas. Tu fais ce qu’on te dit.

			— Mais j’ai été formé pour réfléchir, monsieur. Ce bureau m’y a entraîné.

			— Oui, et tu le fais très bien. Tous tes instructeurs sont d’accord sur ce point. Tu es un jeune homme tout à fait brillant, sans quoi les Penitus Oculatus ne t’auraient pas approché. Et tu as obtenu de très bons résultats ici. Mais toute réflexion que tu peux mener, vois-tu, est au service de ton travail. Si on te demande de découvrir un espion dans la garde de l’empereur, tu devras exploiter la moindre once de logique à ta disposition. Si on te charge de découvrir discrètement laquelle des filles du comte Caro a empoisonné ses invités, tu feras là aussi appel à ta formation. Mais si on te donne l’ordre très clair de voler, de blesser, d’empoisonner, de poignarder ou plus globalement d’assassiner, ton cerveau ne sera là que pour t’aider en termes de méthode et d’exécution. Tu es un instrument, un outil de l’Empire.

			— Je le sais, monsieur.

			— Pas aussi bien que tu le devrais, sans quoi tu ne poserais pas ces questions, répondit l’intendant en se levant. Tu viens d’Anvil, si je me souviens bien. L’un des gardes de la cité t’a recommandé pour les tests.

			— Oui, monsieur. Regin Oprenus.

			— Sans sa recommandation, que serais-tu en train de faire à présent ?

			— Je l’ignore, monsieur.

			Mais il connaissait en gros la réponse. Son père était mort, sa mère s’en sortait à peine en faisant la lessive pour des gens plus fortunés. Il avait réussi à apprendre seul à lire, mais son éducation ne serait pas allée beaucoup plus loin. Et si cela avait été le cas, elle ne lui aurait servi à rien. Au mieux, il aurait pu trouver du travail dans un chantier naval ou réussi à se faire embaucher sur un bateau. L’invitation impériale était un rêve devenu réalité, lui offrant tout ce qu’il avait désiré lorsqu’il était enfant.

			Et c’était toujours le cas malgré... ceci. Désormais, il allait aussi recevoir un salaire. Il pourrait en envoyer une partie à sa mère, avant qu’elle ne se tue à la tâche.

			— C’est ça, le véritable test, n’est-ce pas ? demanda-t-il. Pas ce qui s’est passé hier soir. Mais là, maintenant. L’intendant laissa transparaître un léger sourire.

			— Les deux constituaient une épreuve, mon garçon. Et celle-ci n’est la dernière qu’officiellement. Chaque journée apporte un nouveau défi, dans ce métier. Et si tu n’es pas prêt, c’est maintenant qu’il faut le dire, avant de risquer d’être dépassé.

			— Je suis prêt, monsieur, affirma Colin.

			— Très bien, dans ce cas, inspecteur. Prends le reste de la journée. Et présente-toi pour le service dès demain matin.

			Colin opina du chef et s’éloigna d’un pas vif, à la recherche de son nouveau logement.

		

	
		
			Chapitre 3

			Quand Annaïg s’éveilla, Mere-Glim était toujours étendu par terre, le souffle rauque et bruyant.

			Elle gémit en se redressant, les doigts pressés contre ses tempes douloureuses, et sentit son estomac tanguer. Combien de bouteilles de vin avaient-ils bues ?

			Elle se dirigea d’un pas vacillant vers la cuisine et grimaça face au soleil en ouvrant les volets. Elle fit ensuite du feu dans le four avant d’entrer dans le garde-manger éclairé par la lumière diffuse. Elle y contempla les chapelets de saucisses suspendues, les longs filets de poisson salé, les barils de farine, de sel, de sucre, de riz, ainsi qu’un panier plein de légumes pour la plupart pourris.

			Il y avait des oeufs sur le comptoir, encore chauds. Cela signifiait que Tai-Tai devait être debout et occupé à faire son travail, ce qui n’était pas toujours le cas.

			Elle retrouva aussi l’antique coffre à épices couvert de cuir de sa mère, avec ses soixante-dix-huit bouteilles de graines et de feuilles séchées.

			Tout ce qu’il lui fallait.

			Mere-Glim la rejoignit quelques minutes après que l’ail et les piments furent plongés dans l’huile en embaumant l’air de leur parfum piquant.

			— Je suis trop mal pour manger, se plaignit-il.

			— Ça, tu le mangeras, lui répondit Annaïg. Et ça te plaira. La vieille Tenny préparait ce plat pour mon père autrefois, avant qu’on ne puisse plus se payer ses services.

			— Si c’est vrai, pourquoi c’est différent à chaque fois que tu fais cette recette ? La dernière fois, il y avait des cacahuètes et du porc au vinaigre, mais ni ail ni piments.

			— Nous n’avons pas de porc au vinaigre, dit-elle. Et ce ne sont pas les ingrédients spécifiques qui comptent, mais les principes de composition, d’équilibre des essences, des saveurs, des huiles et des herbes aromatiques.

			Tout en parlant, elle vida les épices qu’elle avait broyées quelques instants auparavant à l’aide d’un mortier ; des parfums terreux de coriandre, de cardamome, de graines d’alchémille et de gingembre envahirent la cuisine. Elle y ajouta deux poignées de riz brisé, remua le tout et le couvrit d’un doigt de lait de coco, puis fit mijoter l’ensemble après avoir posé un couvercle sur la casserole. Une fois le porridge prêt, elle le servit dans deux bols et y ajouta des tranches de saucisse de chevreuil, de jambon séché et d’écorce de pastèque vinaigrée.

			— Ça a l’air dégoûtant, commenta Mere-Glim.

			— Pas encore fini, dit-elle.

			Elle cassa deux oeufs avant d’en déposer un, cru, dans chaque bol.

			Glim se redressa en se pourléchant les babines.

			— Des oeufs d’oie ?

			— Oui.

			— Je vais peut-être y goûter.

			Elle plaça un bol devant lui. Après une première bouchée hésitante, Glim entreprit de le vider avec appétit, pendant qu’Annaïg attaquait elle aussi son repas.

			— Je me sens déjà mieux, lança son compagnon. 

			— Tu vois ?

			— Oui, oui.

			Elle prit une nouvelle bouchée.

			— Alors, dis-m’en plus sur cette « cité flottante », dit, elle. Quand est-ce qu’elle est censée arriver ?

			— Ix m’a dit qu’elle était restée dans leur dos pendant trois jours, sans changer de cap, jusqu’à ce que les vents leur accordent enfin la vitesse nécessaire pour la laisser loin derrière. Elle arrivait droit sur Lilmoth, d’après ce qu’il m’a dit. Au rythme où elle allait, elle devrait arriver tôt demain.

			— Alors, de quoi s’agit-il selon lui ?

			— Un gros morceau de rocher en forme de toupie. Ils ont aperçu des bâtiments sur le pourtour. Le maître-vent n’a pas apprécié. Il a démissionné à la minute où ils ont accosté et a quitté la ville à toute vitesse, à cheval.

			— Qu’est-ce qui n’a pas plu au maître-vent ?

			— Il n’arrêtait pas de dire que quelque chose clochait, qu’aucune magie qu’il possédait ne pouvait rien lui apprendre sur cette chose. Il a dit que ça puait la mort.

			— Quelqu’un en a parlé à l’Organisme ?

			— Je ne comprends jamais rien à ce que vous racontez quand vous êtes ensemble, lança une voix douce.

			Annaïg se tourna vers la porte et découvrit son père sur le seuil.

			— Ça sent bon, reprit-il. Il en reste un peu pour moi ?

			— Bien sûr, Taig, répondit-elle. J’en ai fait largement assez.

			Elle lui servit un bol. Il prit une cuillerée de porridge et ferma les yeux.

			— Meilleur que chez Tenithar, dit-il. Toujours fourrée dans la cuisine, hein ? Tu as beaucoup appris.

			— Tu sais quelque chose sur cette histoire ? demanda Annaïg avec un soupçon d’impatience.

			Elle s’agaçait facilement lorsqu’elle parlait avec son père, et s’énervait d’autant plus qu’elle savait qu’elle ne devrait pas agir ainsi. Mais il semblait si faible, jusque dans son âme, comme si l’essentiel de son être s’était envolé au loin.

			— Je ne plaisantais pas, répondit-il. Vous êtes comme ça depuis que vous êtes gamins. Je reconnais quelques mots ici et là, mais...

			Annaïg agita la main pour écarter cette plainte mille fois entendue.

			— Cette... cité volante qui est censée se diriger vers nous. Est-ce que tu as entendu quoi que ce soit là-dessus ?

			— Il y a des rumeurs, souffla-t-il en picorant dans son ragoût. Ça a commencé avec Urvwen... (Annaïg leva les yeux au ciel.)

			— Ce vieux fou de prêtre Psijic. Ou quel que soit le nom qu’il se donne.

			— Il prétend avoir perçu quelque chose dans les eaux profondes, une sorte de mouvement. Bref, oui, il est fou et il agace les Al-Xileel, en particulier l’archi-gardien Qajalil. Il a donc été congédié. Mais nous avons ensuite reçu des rapports depuis la mer et l’Organisme a envoyé des navires enquêter.

			— Et ?

			— Ils sont toujours là-bas, sans doute à la recherche d’un fantôme. Après tout, Urvwen a fait passer son message sur les quais. Pas étonnant que les marins voient des choses.

			— Le navire de mon cousin a pris la mer depuis Anvil il y a trois semaines, intervint Mere-Glim. Il n’a pas parlé à Urvwen.

			Les traits du père d’Annaïg se contractèrent d’une manière bizarre, comme souvent lorsqu’il tentait de cacher quelque chose.

			— Taig ! s’exclama-t-elle.

			— Ce n’est rien, affirma-t-il. Pas de quoi s’inquiéter. Si quelque chose de dangereux approche, les Al-Xileel l’accueilleront avec la même puissance que celle qui a chassé l’Empire hors du Marais noir et les Dunmers loin de Morrowind. Mais qu’est-ce qu’une cité volante pourrait bien avoir à faire avec Lilmoth ?

			— Que disent les Hist ? demanda Annaïg.

			La cuillère de son père hésita un instant entre le bol et sa bouche. Puis il mâcha sa nourriture et déglutit.

			— Taig !

			— L’arbre de la cité a dit qu’il n’y avait aucune raison de s’inquiéter.

			Mere-Glim émit un petit raclement haut perché et cligna plusieurs fois des paupières.

			— Que voulez-vous dire ? L’arbre « de la cité » ?

			Il hésita, comme s’il en avait trop dit.

			— Par Lorkhan, Glim ! siffla Annaïg. Nous ne sommes pas des touristes, tu sais.

			Il hocha la tête. Elle détestait la façon dont il agissait lorsqu’il parlait le tamriellien ordinaire. On aurait dit quelqu’un d’autre.

			— C’est juste que... les Hist sont tous... connectés. Partageant un même esprit. Alors pourquoi mentionner celui de la cité en particulier ?

			Le regard de son père s’agita un peu, sans but, puis il soupira de nouveau.

			— Les Al-Xileel de Lilmoth ne s’adressent qu’à l’arbre de la cité.

			— Quelle différence ça fait ? voulut savoir Annaïg. Comme Glim l’a dit, ils sont tous connectés au niveau des racines, non ? Alors, ce que dit l’arbre de la cité, c’est ce qu’ils disent tous.

			Glim avait adopté une expression impénétrable.

			— Peut-être pas, fit-il.

			— Qu’est-ce que tu veux dire ?

			— Annaïg... commença son père d’une voix tendue. Comme il n’ajoutait rien, elle leva les mains.

			— Quoi, Taig ?

			— Chardon, le moment est peut-être bien choisi pour que tu rendes visite à ta tante à Leyawiin. De toute façon, je me disais que tu devrais y aller. J’ai d’ailleurs mis de l’argent de côté pour le voyage et il y a un navire qui part à l’aube.

			— Tout ça donne l’impression que tu t’inquiètes, Taig. On dirait que tu penses que quelque chose ne va pas.

			— Tu représentes ce qui compte le plus pour moi, expliqua le vieil homme. Même si le risque est minime... dit-il en tendant les mains vers elle, sans toutefois croiser son regard. (Puis les rides sur son front disparurent et il se leva.) Je dois y aller. On m’a convoqué auprès de l’Organisme ce matin. Je te verrai ce soir et nous pourrons en parler plus en détail. Prépare donc tes bagages, au cas où tu déciderais de faire le voyage, d’accord ?

			L’espace d’un instant, elle imagina un avenir possible. Rallier Leyawiin nécessitait un long trajet sur l’océan, mais, de là-bas, elle pourrait atteindre la Cité impériale, même si elle ne disposait guère que de ses deux jambes. Peut-être que...

			— Glim peut venir ?

			— Désolé, je n’ai l’argent que pour un passager, répondit son père.

			— Je n’irai pas, de toute manière, ajouta Glim.

			— Très bien, dans ce cas, dit le père d’Annaïg. Je m’en vais. Je ferai livrer le dîner depuis le Coquina, Chardon. Pas la peine de cuisiner ce soir. Et nous discuterons de tout ça.

			— D’accord, Taig.

			Dès qu’il se fut éloigné, elle tendit le doigt sous le nez de Mere-Glim.

			— Va sur les quais pour voir ce que ce fou de prêtre a à dire, ou tout ce que tu pourras trouver d’autre. Je vais chez Hecua.

			— Pourquoi Hecua ?

			— Je dois affiner ma nouvelle invention.

			— Ta potion de chute, tu veux dire ?

			— Elle nous a sauvé la vie, lui rappela-t-elle.

			— Puisqu’on parle de ça, pourquoi, par tous les puits pourrissants, te soucies-tu de pouvoir voler ?

			— De quelle autre manière pourrions-nous nous rendre sur une île volante ? Par catapulte ?

			— Ah... soupira Mere-Glim. Ah, non.

			— Regarde-moi bien, Glim, ordonna Annaïg.

			Il obéit avec lenteur, à contrecoeur.

			— Je t’adore et j’adorerais que tu viennes avec moi, mais si tu ne veux pas, pas de soucis. Je ne te casserai pas les pieds avec ça. Mais moi, j’y vais. Xhu ?

			Il soutint son regard pendant un moment, puis ses narines se contractèrent.

			— Xhu, dit-il.

			— Retrouve-moi ici à midi.

			 

			 

			En suivant le long affaissement de Lilmoth en direction de la baie, la voie que les Impériaux nommaient Oliis, il perçut la pression qu’exerçait le ciel envahi de nuages sur lui, sur les arbres, sur les antiques pavés en pierre. Il s’interrogea, en laissant son esprit dériver, loin de la sphère du langage, en direction du nimbus obscur de la pensée pure.

			Les mots martelaient la pensée pour lui donner une forme, la mettaient en cage, l’enchaînaient. Le jel, la langue de ses ancêtres, constituait le langage le plus proche de la vraie pensée. Même si Annaïg maîtrisait le jel comme peu d’individus non issus de la racine, sa gorge n’était pas capable de produire tous les sons adéquats et elle ne captait pas suffisamment de subtilités dans ses paroles pour permettre à Glim de vraiment converser avec elle.

			Il était constitué de quatre personnes, en réalité. Mere-Glim, l’Argonien, lorsqu’il parlait la langue de l’Empire, qui donnait à ses pensées une forme humaine. Lorsqu’il s’adressait à sa mère ou à ses frères et soeurs, il devenait Wuthilul le Saxhleel. Quand il s’adressait à un Saxhleel de la forêt profonde, ou même à un membre des Al-Xileel, il était un Lukiul, « assimilé », car sa famille vivait depuis très longtemps sous la tutelle impériale.

			Quand il discutait avec Annaïg, il était autre chose. Pas un juste milieu, mais un être très différent. Glim.

			Cependant, même le langage qu’ils partageaient était loin de la véritable pensée.

			La véritable pensée était proche de la racine.

			Les Hist étaient légion, et ils ne faisaient qu’un. Leurs racines s’enfonçaient loin dans la terre noire et la pierre blanche et poreuse du Marais. Elles les reliaient les uns aux autres, connectant ainsi tous les Saxhleel, tous les Argoniens. Les Hist conféraient à son peuple son existence, sa forme, son but. C’étaient les Hist qui avaient vu au travers des ombres de la crise d’Oblivion, qui avaient rappelé le peuple tout entier vers le Marais noir, vaincu les forces de Mehrunes Dagon, repoussé l’Empire vers la mer et décimé leurs ennemis à Morrowind.

			Les Hist partageaient un unique esprit mais, tout comme Glim était quatre êtres, l’esprit des Hist pouvait parfois échapper à lui-même. Cela s’était déjà produit. À Lilmoth.

			Si l’arbre de la cité s’était séparé du reste, et les AI-Xileel avec lui, qu’est-ce que cela signifiait ?

			Et pourquoi allait-il faire ce qu’Annaïg lui avait demandé plutôt que d’essayer de découvrir ce qui arrivait à l’arbre dont la sève l’avait façonné ?

			C’était pourtant bien ce qui allait se passer, n’est-ce pas ?

			Il s’arrêta et plongea le regard dans les yeux de pierre de Xhon-Mehl le Pêcheur, autrefois seigneur organe ascendant de Lilmoth. De visible, il ne restait désormais de lui que la partie basse du museau et la tête. Le reste de son être s’était enfoncé, comme l’essentiel de l’ancienne Lilmoth, au sein du sol meuble et mouvant sur lequel la cité avait été bâtie. Pour quelqu’un capable de nager à travers la terre et la boue, il y avait moult versions de Lilmoth à découvrir sous les pieds palmés qui foulaient les rues actuelles.

			Une image se fit jour dans son esprit ; la grande pyramide à étages d’Ixtaxh-thtithil-meht. Seule la chambre située au sommet était encore visible au-dessus de la vase, mais les Al-Xileel l’avaient déterrée, salle par salle, en pompant l’eau vers l’extérieur et en employant la magie pour l’empêcher de revenir. Comme s’ils voulaient repartir en arrière, et non aller de l’avant. Comme si quelque chose les tirait vers le passé, vers l’ancienne Lilmoth...

			Il s’arrêta en prenant conscience qu’il était toujours en train de marcher, sans vraiment savoir où il allait. Puis il comprit : le courant de fond de ses pensées l’avait guidé jusqu’ici.

			Jusqu’à l’arbre. Ou une partie de lui. On disait que l’arbre de la cité avait trois cents ans et que ses racines et ses vrilles traversaient le plus gros de la Lilmoth inférieure. Il se trouvait à présent devant une racine de la taille de sa cuisse qui s’était frayé un chemin à travers un mur de pierre. Autour de lui, le reste du monde était devenu flou, délavé. Mais lorsqu’il posa sa main palmée sur la surface rugueuse, les couleurs se firent plus nettes, plus contrastées.

			Il resta debout sur place, sans plus voir les entrepôts impériaux en ruines et pourrissants mais plutôt une cité de monstrueuses ziggourats et statues de pierre érigées vers les cieux, un lieu de gloire et de folie. Il sentit la ville trembler autour de lui, huma une odeur d’anis et de cannelle et entendit psalmodier dans des langues anciennes. Son coeur battait d’une manière étrange, tandis qu’il regardait les deux lunes se hisser au travers de la nappe de brume et de fumée mêlées qui dévalait les rues. Et les eaux jaillirent en dessous d’eux, autour d’eux, au-delà du ciel.

			Ses pensées se fondirent les unes dans les autres.

			Il n’aurait pas su dire combien de temps s’écoula avant que son esprit retourne à une forme de pensée complexe, mais sa main était toujours sur la racine. Il la retira et fit un pas en arrière. Puis, après plusieurs profondes inspirations, il se mit à marcher et, dans la nuit épaisse autour de lui, les structures massives s’adoucirent, s’amincirent et disparurent presque entièrement, jusqu’à ce qu’il soit de nouveau dans la Lilmoth où était né son corps.

			Presque entièrement. Mais il le ressentait à présent, l’appel que les Al-Xileel avaient perçu. Et il prenait conscience qu’une partie de lui en avait déjà connaissance.

			Il savait autre chose : l’arbre l’avait écarté de la vision avant qu’elle ne soit arrivée à son terme.

			C’était perturbant.

			Au bord de l’eau, les mouettes envahissaient les rues comme autant de rats, la plupart d’entre elles trop avides ou stupides pour s’écarter du passage, tandis qu’il se frayait un chemin au milieu des entrailles de poissons, des crabes écrasés, des méduses et des algues. À cet endroit, les bernacles grimpaient à mi-hauteur des bâtiments. Cette partie de la ville s’était enfoncée si bas qu’elle se trouvait largement inondée lors des grandes marées. Les docks proprement dits flottaient, reliés à un long quai de pierre massif dont les fondations remontaient à la nuit des temps et dont la couche de calcaire supérieure datait de l’année passée.

			Mere-Glim emprunta la rampe centrale jusqu’au sommet du quai. L’endroit formait une ville à lui seul. Dans la mesure où les Al-Xileel interdisaient l’accès de la cité à tous les étrangers non agréés, les marchés s’étaient tous entassés en ces lieux. Ici, un poissonnier soulevait un flet par la queue pour tenter de vendre le contenu de son unique baril rempli de poissons à la peau argentée. Là, une longue suite de stands décorée de la bannière des négociants coloviens proposait des colifichets en cuivre et en argent, des casseroles, des couteaux, du vin, du tissu. Mere-Glim avait travaillé ici quelque temps. Un groupe de cousins du côté de sa mère avait lancé un commerce de theilul, une liqueur à base de sucre de canne distillé. Au départ, ils vendaient la canne à sucre mais, dans la mesure où leur champ se trouvait à plus de trente kilomètres de là, ils avaient trouvé plus facile de transporter quelques caisses de bouteilles plutôt que plusieurs charrettes de canne à sucre... et bien plus profitable.

			Mere-Glim savait où trouver Urvwen : en plein milieu de cette activité chaotique, au centre de la grande croix de pierre formant le front de mer.

			Le Psijic n’était pas en train de brailler, comme à son habitude. Il était simplement là, son regard se portant au-delà de la foule et des mâts colorés des navires, là où la baie rejoignait la mer. Sa peau couleur d’os semblait plus pâle que jamais, mais ses yeux argentés qui captèrent l’approche de Mere-Glim étaient, eux, pleins de vie.

			— Tu veux savoir, n’est-ce pas ? demanda-t-il.

			L’espace d’un instant, l’Argonien eut du mal à répondre, tant l’expérience avec l’arbre avait été puissante. Mais il laissa les mots façonner de nouveau ses pensées.

			— Mon cousin a dit qu’il avait vu quelque chose en mer.

			— Il a dit vrai. Cela ne va pas tarder à arriver.

			— Qu’est-ce qui ne va pas tarder ? Le vieux prêtre haussa les épaules.

			— Que sais-tu à propos de mon ordre ? 

			— Pas grand-chose.

			— Rares sont ceux à savoir. Nous n’enseignons pas nos croyances en dehors de nos rangs. Nous conseillons, nous aidons.

			— Aider à quoi ?

			— Au changement.

			Mere-Glim cligna des paupières en essayant de trouver dans ces propos la réponse qu’il cherchait.

			— Le changement est inévitable, reprit Urvwen. Pour tout dire, le changement est sacré. Mais il ne doit pas se faire sans guide. Je suis venu ici pour guider. Les Al-Xileel et le conseil de la cité, « l’Organisme » qu’ils contrôlent si complètement, n’écoutent pas.

			— Ils ont déjà un guide. Les Hist.

			— Oui. Et leur guide leur apporte un changement, mais d’un genre peu recommandable. Malheureusement, ils ne m’écoutent pas. À vrai dire, personne ici ne m’écoute. Toutefois, j’essaye. Chaque jour, je viens ici et je tente d’avoir un effet.

			— Quelle est cette chose qui arrive ? insista Mere-Glim. 

			— As-tu entendu parler d’Arteum ? demanda le vieil homme.

			— L’île d’où vous autres Psijics êtes issus, répondit Glim.

			— Elle a autrefois été retirée du monde. Le savais-tu ?

			— Non.

			— De telles choses arrivent.

			Le prêtre hocha la tête, plus pour lui-même que pour Mere-Glim.

			— Quelque chose aurait-il été retiré du monde ? s’enquit celui-ci.

			Urvwen répondit en baissant la voix.

			— Non. Un endroit a été arraché à un autre monde. Pour venir jusqu’ici.

			— Que va-t-il se passer ?

			— Je l’ignore. Mais je crains que ce ne soit catastrophique.

			— Pourquoi ?

			— C’est trop compliqué à expliquer, souffla le prêtre. Et même si tu comprenais mes explications, cela n’apporterait rien. Mundus, le monde, est une chose très délicate, vois-tu. Seules certaines règles l’empêchent de retourner vers ce qui existe sans exister.

			— Je ne comprends pas.

			Le Psijic agita les mains.

			— Ces navires là-bas, pour naviguer et non couler, il faut que les voiles et les cordages les tiennent, les contrôlent. La tension doit être soigneusement mesurée. Il faut les ajuster si les vents changent. Si une tempête s’annonce, il faut même parfois rentrer les voiles. (Il secoua la tête.) Non, non... Je sens les cordages du monde et ils sont trop tendus à présent. Ils tirent dans les mauvaises directions. Et ce n’est jamais bon. C’est ce qui s’est produit durant les jours précédant l’embrasement des premiers feux du dragon.

			— Tu es en train de parler d’Oblivion ? Je croyais qu’on ne pouvait plus être envahis par Oblivion à présent. Je pensais que l’empereur Martin...

			— Oui, oui. Mais rien n’est aussi simple. Il y a toujours un défaut dans la cuirasse, vois-tu.

			— Même s’il n’y a pas de cuirasse ?

			Urvwen sourit mais ne répondit rien.

			— Donc cette... cité volante vient d’Oblivion ? voulut savoir Mere-Glim.

			Le prêtre secoua la tête si violemment que 1’Argonien eut presque peur de la voir se décrocher.

			— Non, non, non... ou oui. Je ne peux pas t’expliquer. Je ne peux... Va-t’en. Va-t’en !

			Cette conversation avait donné le tournis à Mere-Glim. Il n’avait pas besoin qu’on lui répète les choses, même si c’était ce qui venait de se passer.

			Il s’éloigna à la recherche de ses cousins et d’une bouteille de theilul. Annaïg pourrait bien attendre un peu.

		

	
		
			Chapitre 4

				L’oeil unique d’Hecua passa en revue la liste d’ingrédients d’Annaïg. Son front sombre et ridé se plissa légèrement.

				—	La dernière tentative n’a pas marché, hein ? Annaïg fit la moue en haussant les épaules.

				—	Ça a marché, déclara-t-elle. Mais pas exactement de la manière dont je le souhaitais.

				La Rougegarde secoua la tête.

				—	Tu es naturellement douée pour ça, il n’y a aucun doute là-dessus. Mais je n’ai jamais entendu parler d’une formule permettant à quelqu’un de voler. Et cette liste... Ça sent la catastrophe en devenir.

				—	J’ai entendu dire que Lazarum du Synode avait trouvé le moyen de voler, affirma Annaïg.

				—	Hum. Et peut-être que s’il y avait un conclave du Synode à moins de six cents kilomètres d’ici, tu aurais la chance d’apprendre comment faire, après quelques années à payer tes cotisations. Mais il s’agit d’un sortilège et non d’une potion. Un sort mal conçu ne fonctionnera probablement pas du tout. Un mélange alchimique mal fait peut se changer en poison.

				—	Je sais tout ça, lança Annaïg. Je n’ai pas peur. Rien de ce que j’ai fait par le passé n’a causé de vrai problème.

				—	Il m’a fallu une semaine pour rendre sa peau à Mere-Glim.

				—	Il avait toujours sa peau, précisa Annaïg. Elle était devenue translucide, c’est tout. Ça ne lui faisait pas mal. Hecua pinça les lèvres.

				—	Bon, je vois qu’il est inutile d’essayer de parler aux jeunes, hein ?

				Elle leva la liste d’une main et, de l’autre, farfouilla parmi les bouteilles, les boîtes et les réceptacles sur les étagères qui constituaient les murs des lieux.

				Pendant ce temps, Annaïg se promena elle aussi le long des rayonnages, pour en étudier le contenu. Elle savait qu’elle n’avait pas tout ce qu’il lui fallait. C’était comme en cuisine : il manquait une saveur supplémentaire pour faire un tout cohérent. Elle n’avait par contre aucune idée de ce dont il s’agissait.

				La boutique d’Hecua était immense. Autrefois, il s’agissait du hall de la guilde des mages et il restait trois ou quatre praticiens gâteux qui allaient et venaient dans les chambres à l’étage. Hecua honorait leurs prérogatives d’adhérents, même si l’organisation de la guilde des mages avait disparu en tant que telle. Personne ne s’en souciait guère. Les Al-Xileel s’en moquaient et ni l’Université des murmures ni le Synode, les deux institutions de magie reconnues par l’Empire, n’avaient de représentants à Lilmoth. Ils n’avaient donc rien à redire non plus.

				Annaïg ouvrit des bouteilles pour renifler les poudres, distillations et autres essences, mais rien ne lui parlait. Rien, en tout cas, avant qu’elle n’ouvre un petit flacon trapu soigneusement enveloppé de papier noir. En le touchant, elle sentit un petit picotement remonter le long de son bras puis de sa clavicule, jusqu’à l’arrière de sa gorge.

				—	Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Hecua. Annaïg réalisa que son hoquet de surprise avait dû s’entendre. Elle leva le récipient. La vieille femme l’approcha et plongea son nez dedans.

				—	Ah, ça. Je ne suis pas vraiment certaine de ce que c’est, à vrai dire. Ça fait une éternité que c’est là. 

				—	Je ne l’avais jamais vu avant.

				—	Je l’ai sorti de l’arrière-boutique quand je faisais la poussière.

				—	Et tu ne sais pas ce que c’est ? Elle haussa les épaules.

				—	Un homme est passé il y a des années, quelques mois après la crise d’Oblivion. Il était malade et sans argent, et avait besoin de quelques denrées. Par contre, il possédait ce truc-là. Il prétendait l’avoir récupéré dans une forteresse au coeur même d’Oblivion. Il y avait beaucoup de choses de ce genre, à cette époque ; nous avons eu un gros afflux de coeurs de Daedras, de sels du vide et autres articles du genre.

				—	Mais il n’avait pas dit de quoi il s’agissait ? Hecua secoua la tête.

				—	J’ai eu pitié de lui, c’est tout. Je doute que ce soit quelque chose de vraiment utile.

				—	Et tu ne l’as jamais ouvert pour le découvrir ?

				—	Eh bien, non. Comme tu peux voir, le papier est intact.

				—	Je peux ?

				—	Si tu veux.

				Annaïg fendit l’emballage à l’aide d’un ongle pour découvrir le bouchon qui se trouvait en dessous. Il était bien enfoncé mais une bonne torsion le fit sortir.

				Le picotement au fond de la gorge d’Annaïg s’intensifia jusqu’à se muer en goût, en odeur, aussi lumineux qu’un rayon de soleil mais froids, comme l’eucalyptus ou la menthe.

				—	C’est ça, dit-elle avec le sentiment de voir s’assembler les pièces d’un puzzle.

				—	Quoi ? Tu sais de quoi il s’agit ?

				—	Non. Mais j’en veux.

				—	Annaïg...

				—	Je ferai attention, tante Hec. Je ferai des tests de vertu dessus.

				—	À ce jour, ces tests ne sont pas vraiment éprouvés. Ils laissent passer certains défauts.

				—	J’ai dit que je ferai attention.

				—	Hmf ! répondit la vieille femme, sceptique.

			&nsbp;

			&nsbp;

				La maison était vide, comme d’habitude. Annaïg se rendit donc dans la petite pièce du grenier où se trouvait son installation alchimique et se mit au travail. Elle effectua les tests de vertu et découvrit que la première vertu était réparatrice et la seconde une vertu d’altération, ce qui était plus prometteur. Les vertus tertiaires et quaternaires ne se révélèrent pas, même vaguement.

				Mais elle savait, au plus profond d’elle-même, que cet ingrédient était le bon. Elle passa donc plusieurs heures penchée sur son incinérateur, jusqu’à obtenir une fiole contenant un fluide ambré qui déformait curieusement la lumière, comme si le liquide était profond de plusieurs centaines de mètres plutôt que de quelques centimètres.

				—	Bien... dit-elle.

				Elle le renifla, puis soupira. Tout lui semblait bon, sentait bon. Mais l’avertissement d’Hecua ne devait pas être pris à la légère. Ce mélange pouvait tout à fait constituer un poison. Peut-être que si elle se contentait d’en goûter une lichette...

				À cet instant, elle entendit un bruit dans l’escalier. Elle s’immobilisa, tendant l’oreille.

				—	Annaïg ? La jeune femme poussa un soupir de soulagement. Ce n’était que son père. Elle se souvint qu’il avait prévu de rapporter à manger. Un coup d’oeil par la fenêtre confirma que l’heure du dîner était proche. 

				—	J’arrive, Taig, lança-t-elle.

				Elle referma la potion à l’aide d’un bouchon et la glissa dans la poche droite de sa jupe. Elle s’apprêtait à se lever quand soudain elle s’immobilisa.

				Où était Glim ? Il était parti depuis bien trop longtemps.

				Elle se rendit jusqu’à un placard en cyprès verni et en retira deux petits objets enveloppés dans du cuir de gecko souple. Elle les déballa soigneusement, révélant un médaillon monté sur une chaînette et la sculpture grandeur nature d’un moineau fabriqué dans un métal aux éclats cuivrés mais aussi léger que du papier. Chacune de ses plumes avait été façonnée de façon extrêmement raffinée. Les yeux en grenat étaient sertis dans des ovales d’un métal plus sombre.

				Lorsque les doigts d’Annaïg le touchèrent, l’oiseau s’anima en agitant ses ailes métalliques.

				—	Salut ma petite Coo, murmura-t-elle.

				Elle ressentit une certaine hésitation. Coo était le seul bien de valeur laissé par sa mère à n’avoir pas été volé ou vendu. L’envoyer au-dehors était un risque que la jeune femme ne prenait que rarement. Mais Glim avait eu bien plus que le temps nécessaire pour aller jusqu’au front de mer et revenir. Ce n’était sans doute rien — peut-être était-il en train d’enchaîner les verres avec ses cousins —, mais elle avait hâte d’apprendre ce que le prêtre Psijic avait à dire.

				En son for intérieur, elle conjura l’image de son ami. 

				—	Va trouver Glim, souffla-t-elle à l’oiseau. Ne parle qu’à lui.

				Coo ronronna, étendit ses ailes et plana plus qu’elle ne s’envola par la fenêtre ouverte.

				—	Annaïg ?

				De nouveau, la voix de son père. Plus proche, cette fois. Elle sortit et referma la porte derrière elle.

				Elle le retrouva au sommet de l’escalier en colimaçon. Son visage était rougi par le vin ou par l’émotion, voire sans doute un peu des deux.

				—	Pourquoi est-ce que tu n’as pas simplement fait sonner la cloche, Taig ? demanda Annaïg.

				—	Parfois, tu ne viens pas tout de suite, dit-il en s’écartant. Après toi.

				—	Il y a quelque chose qui presse ? demanda-t-elle en passant devant lui pour descendre.

				—	Nous devions discuter, lui rappela-t-il.

				—	À propos du voyage vers Leyawiin ?

				—	Oui, entre autres choses.

				Elle atteignit un palier intermédiaire.

				—	Quelles autres choses ?

				—	Je n’ai pas été un très bon père, Chardon. Je m’en rends compte. Depuis la mort de ta mère... Son ton agaçant était de retour.

				—	Tout va bien, Taig. Je ne me plains pas.

				—	Eh bien, tu devrais. Je le vois bien. Je me dis que j’ai fait ce qu’il fallait pour nous maintenir en vie, pour garder cette maison... Et au final, tout cela n’a aucun sens, soupira-t-il.

				Ils dépassèrent le palier suivant.

				—	Comment ça, « aucun sens » ? J’adore cette maison.

				—	Tu penses que je ne sais rien sur toi, déclara son père. Et pourtant si. Tu rêves de quitter cet endroit. Tu rêves de la Cité impériale, d’aller y étudier.

				—	Je sais que nous n’en avons pas les moyens, Taig. Il hocha la tête.

				—	C’était le problème, en effet. Mais j’ai vendu des biens.

				—	Lesquels ?

				—	La maison, pour commencer.

				—	Quoi ?

				Elle s’arrêta, un pied posé sur le sol de l’antichambre, et remarqua les hommes qui s’y trouvaient. Ils étaient quatre : un Impérial au nez épais, un Orque à la peau d’un vert sombre et aux sourcils broussailleux et deux Bosmers qui ressemblaient à des jumeaux, avec leurs visages fins et étroits. Elle reconnut l’Orque et l’Impérial comme des membres des Thtachalxan, ou « tueurs-secs », seule unité non-argonienne de la garde de Lilmoth.

				—	Qu’est-ce qui se passe, Taig ? chuchota Annaïg. Il posa une main sur son épaule.

				—	J’aimerais avoir plus de temps, Chardon, murmura-t-il. J’aimerais pouvoir partir avec toi, mais c’est ainsi que ça doit se passer. Ta tante s’assurera que tu rejoignes la Cité impériale. Elle a des amis là-bas.

				—	Il se passe quelque chose, Taig. Qu’est-ce que tu as appris ?

				—	Ça n’a pas d’importance, affirma-t-il. Mieux vaut que tu ne le découvres pas.

				Elle repoussa sa main loin de son épaule.

				—	Je n’irai pas à Leyawiin, siffla-t-elle. Certainement pas sans une meilleure explication, et encore moins sans toi. Ou sans Glim.

				Son père eut un profond soupir, puis son visage changea jusqu’à devenir tout à fait étranger aux yeux de la jeune femme.

				—	Glim... Ne t’inquiète pas pour Glim. Il n’y a rien qu’on puisse faire de ce côté-là.

				—	Que veux-tu dire ?

				Elle perçut les échos de panique dans sa propre voix. C’était comme si le sentiment s’était extirpé hors d’elle pour devenir une entité séparée.

				—	Dis-le-moi ! cria-t-elle.

				Comme il ne répondait pas, elle se retourna et s’avança vivement vers la porte. L’Orque lui barra le passage.

				—	Ne lui faites pas de mal, dit son père.

				Annaïg se retourna et courut aussi vite qu’elle le put en direction de la cuisine et de l’autre porte, celle qui menait au jardin.

				Elle n’était qu’à mi-chemin lorsque des mains dures et calleuses se refermèrent sur son bras.

				—	J’ai une dette envers ton père, gronda l’Orque. Alors tu vas venir avec moi, gamine.

				Elle se débattit, mais déjà les autres l’encerclaient. Son père se pencha en avant pour l’embrasser sur le front. Il empestait le vin de riz noir.

				—	Je t’aime, dit-il. Essaie de t’en souvenir dans les jours et les années à venir. J’ai fini par faire ce qui était bon pour toi.

				Avec une demi-bouteille de theilul dans le ventre, Glim repartait en titubant vers l’ancien quartier impérial. Il savait qu’Annaïg lui en voudrait de ne pas être rentré plus tôt, mais, à cet instant, cela ne lui importait pas vraiment. De toute façon, il ne s’amusait guère à la voir concocter ses mélanges malodorants, ce à quoi elle avait sans doute consacré l’après-midi. Lui n’avait pas passé beaucoup de temps auprès de ses cousins ces dernières semaines, ni avec qui que ce soit en dehors d’Annaïg, d’ailleurs. S’il l’avait fait, il aurait pu apprendre qu’il n’était pas le premier à se sentir un peu coupé de l’arbre, que seuls les Al-Xileel et d’autres peuples plus sauvages encore vivants dans les profondeurs des marais semblaient profiter d’un lien inaltéré avec lui.

				C’était inquiétant sur bien des plans, et le plus troublant était peut-être que son esprit, comme celui de beaucoup de gens, avait du mal à croire aux coïncidences. Si l’arbre faisait quelque chose d’étrange alors qu’une cité volante sortait de nulle part, il semblait impossible qu’il n’y ait pas un lien.

				Peut-être, le père d’Annaïg avait-il raison. Après tout, le vieil homme travaillait avec les Al-Xileel. Le moment était-il venu de partir, de quitter Lilmoth et son arbre solitaire ?

				Si celui-ci s’était bel et bien désolidarisé. Si tous les Hist n’étaient pas impliqués. Car si tel était le cas, il devrait fuir et quitter le Marais noir dans son ensemble...

				Une pluie légère se mit à crépiter sur le chemin couvert de boue, au moment où il passait sous l’arche en pierre calcaire érodée qui avait autrefois marqué la limite du quartier impérial. Il bondit et tournoya dans l’air. Un mouvement à la lisière de son champ de vision avait déclenché d’antiques schémas de réaction. Mais ce qu’il vit n’était ni une chauve-souris à venin ni une mouche de sang. Il lui fallut quelques instants pour prendre conscience qu’il s’agissait de l’oiseau de métal d’Annaïg, Coo.

				Elle devait vraiment s’être agacée, songea-t-il.

				Annaïg se servait rarement de Coo pour quoi que ce soit.

				Il souffla une partie de l’eau qu’il avait accumulée dans son nez et ouvrit la petite trappe qui couvrait le miroir. Il ne croisa toutefois pas le regard d’Annaïg. La surface était sombre, ce qui signifiait que le médaillon était fermé.

				Mais il émettait des bruits étouffés.

				Mere-Glim approcha l’oiseau de son oreille. Tout d’abord, il n’entendit pas grand-chose : une respiration, les voix étouffées de deux hommes. Mais soudain, une voix masculine se mit à hurler et une femme poussa un cri.

				Il reconnut sans mal ce cri aigu ; c’était celui d’Annaïg. 

				—	Reviens ici, gamine ! gronda une voix rauque.

				—	Vous n’aurez qu’à dire à mon père que vous m’avez mise sur le bateau ! entendit-il Annaïg s’écrier. Il ne saura pas ce qui s’est passé.

				—	Peut-être pas, répondit Voix-rauque. Mais moi, je le saurai, non ? Alors tu vas monter sur ce navire.

				Annaïg poussa alors une série de jurons, dont certains qu’elle devait avoir inventés dans l’instant, car Mere-Glim ne les avait jamais entendus auparavant. Et pourtant, il avait eu mille fois l’occasion de connaître son arsenal de grossièretés et de phrases assassines. En tout cas, le croyait-il.

				Avec un grognement, il fit demi-tour et repartit en direction des docks. Le père d’Annaïg semblait savoir quelque chose, d’une telle gravité qu’il avait fait kidnapper sa propre fille pour l’emmener loin de la ville.

				Eh bien, voilà qui était merveilleux. Mere-Glim se sentit plus piteux que jamais.

				Il se mit à courir.

		

	


		
			Chapitre 5

				Annaïg avait envisagé de s’enfuir lorsqu’ils arriveraient au bateau, mais les brutes embauchées par son père, ainsi sans doute que son argent, parurent convaincre le capitaine, un Argonien tellement vieux que certaines de ses écailles étaient devenues transparentes. Elle fut installée avec ses affaires dans une petite cabine qu’on aurait facilement pu comparer à un placard. La porte fut barrée de l’extérieur, après qu’on lui eut promis qu’elle serait libre de se déplacer dans le navire une fois à quelques milles des terres.

				Cela ne l’empêcha évidemment pas d’essayer de trouver une voie de sortie. La petite écoutille ne lui servirait à rien, dans la mesure où elle était incapable de se changer en chat ou en furet. Elle tenta d’appeler à l’aide, mais elle se trouvait à l’opposé des quais, si bien que personne ne pouvait l’entendre au milieu des bruits du port. Elle ne trouva aucun moyen de passer la porte et, si quelqu’un avait construit un quelconque panneau ou passage secret dans la paroi, elle n’avait apparemment pas le talent nécessaire pour les trouver.

				Il ne lui restait plus qu’à pleurer, ce qu’elle fit avant d’avoir terminé ses recherches. Ses larmes étaient de colère, de chagrin et de terreur mêlés. Son père n’aurait jamais envisagé de la traiter ainsi s’il n’avait pas été persuadé que le fait de rester signifiait la mort. Alors pourquoi avait-il décidé de rester et de mourir ? Pourquoi, lui, disposait-il de ce choix et pas elle ?

				Enfin calmée, elle réalisa que quelqu’un répétait son nom. Elle examina la porte et la fenêtre, mais le bruit était étrange, à peine perceptible...

				Puis elle se souvint et se sentit vraiment bête.

				Elle retira son pendentif et l’ouvrit, pour y trouver le visage familier de Glim. Il avait la bouche entrouverte et ses dents étaient visibles, signes de son agitation.

				—	Glim ! souffla-t-elle.

				—	Où es-tu ? voulut-il savoir.

				—	Je suis sur un bateau...

				—	Tu as vu son nom ?

				— Le Tsonashap, « grenouille nageuse ».

				La tête de Glim se tourna d’un côté puis de l’autre.

				—	Je le vois, finit-il par dire. Il se prépare à larguer les amarres.

				—	Je suis dans une petite cabine près de la proue, lui dit-elle. Il y a un corridor de quelques mètres... (Elle s’interrompit et se mordit la lèvre.) Glim, n’essaye pas. Je crois... Je crois qu’il va se passer quelque chose de terrible. Si tu essayes de me sortir d’ici, tu te feras prendre. Quitte Lilmoth, éloigne-toi aussi loin et aussi vite que tu pourras. Glim cligna lentement des paupières.

				—	Je vais fermer l’oiseau et le ranger, dit-il.

				—	Glim...

				Mais l’image disparut.

				Annaïg soupira, puis referma le pendentif et ferma les yeux. Elle se sentait fatiguée, affamée, éreintée.

				Glim allait venir, n’est-ce pas ?

				Durant la première heure, elle attendit avec anxiété, en se tenant prête à agir. Mais elle sentit bientôt le navire qui se mettait en branle. Elle regarda par la fenêtre et vit s’éloigner les lanternes sur le quai. 

				—	Xhuth ! jura-t-elle. Waxhuthi ! Kaoc’ ! Mais les lumières, indifférentes à ses exclamations, continuèrent de diminuer jusqu’à disparaître.

				Annaïg ouvrit le pendentif, mais aucune image n’apparut. Elle le porta à son oreille, sans rien entendre non plus.

				Glim avait-il écouté son conseil, ou bien avait-il été capturé, blessé, assassiné ? Dans le tourbillon des pensées de la jeune femme, il était tout cela à la fois. Glim avec un bras tranché, Glim décapité, Glim enchaîné et sur le point d’être projeté par-dessus bord...

				Un bruit retentit à la porte et le coeur d’Annaïg fit littéralement un bond dans sa poitrine. Elle avait toujours cru que ce n’était qu’une expression : elle avait tort. La jeune femme se redressa en serrant les poings, dont elle ne savait pas vraiment se servir, et attendit.

				La porte s’ouvrit et un museau apparut, surmonté de grands yeux reptiliens profondément enfoncés dans leurs orbites ridées.

				—	Capitaine, dit Annaïg d’une voix aussi glaciale que possible.

				—	Nous sommes au large, grinça-t-il. Ne faites pas de folie en tentant de repartir à la nage. Vous n’y arriveriez pas, surtout avec les drakes de mer dans le coin.

				Il baissa les yeux vers les poings crispés de la jeune fille et montra ses griffes en secouant la tête.

				—	Je vous le déconseille, ajouta-t-il. Je souhaite vous emmener saine et sauve jusqu’à votre destination, mais personne n’attaque un capitaine sur son navire sans en payer durement le prix. C’est la loi.

				—	La loi ? Le kidnapping est illégal !

				—	Ce n’est pas un kidnapping, c’est la volonté de votre père. Et vous n’êtes pas assez âgée pour vous y opposer, en tout cas pas dans ce genre de situation. Alors, mieux vaut vous résigner.

				Il n’avait pas mentionné Glim et elle redoutait de poser la question. Elle déplia ses doigts.

				—	Très bien. Suis-je libre de me déplacer sur le navire ?

				—	De façon raisonnable.

				—	D’accord. Dans ce cas, j’y vais.

				Elle passa devant lui pour emprunter l’étroit couloir et monter les marches menant au pont.

				Au-dessus d’elle, les voiles se gonflaient et claquaient sous la force du vent puissant qui soufflait de la côte depuis le début de soirée. La proue traçait dans la mer un sillon teinté d’argent et de bronze par les deux grandes lunes dans le ciel. L’espace d’un instant, la peur et le désarroi d’Annaïg cédèrent la place à une joie soudaine devant la beauté de la vue et l’aventure qu’elle semblait promettre. Traverser les mers pour rejoindre l’Empire, était tout ce qu’elle avait toujours voulu. Le dernier, le meilleur (et presque le seul) des cadeaux de son père.

				Elle s’approcha du bastingage et s’y agrippa pour contempler les vagues. Ils se dirigeaient vers le sud pour quitter la baie, après quoi ils iraient vers l’ouest, le long des mangroves du Marais noir, jusqu’à la mer de Topas. De là, ils mettraient le cap vers le nord.

				Ou alors, elle pouvait se jeter à l’eau et nager vers ce qu’elle pensait être l’ouest, braver les drakes de mer et, si la fortune lui souriait, rejoindre la terre. Mais le temps qu’elle atteigne Lilmoth, il serait trop tard. La cité volante, ou quelle que soit cette chose, était censée arriver au matin.

				Cela dit...

				—	Retiens ton souffle, murmura quelqu’un dans son dos.

				Elle fut soulevée, se sentit chuter et, en un clin d’oeil, se retrouva à demi assommée et trempée. Elle tenta de remplir ses poumons et griffa son ravisseur pour essayer de lui échapper. Mais une main puissante se plaqua sur son nez et sa bouche avant qu’elle ne puisse crier. Et d’un seul coup, la mer l’engloutit. Annaïg sentit qu’elle se déplaçait sous la surface au rythme de puissantes pulsations. Elle savait qu’elle ne devait pas respirer mais, au bout d’un moment, elle se sentit obligée d’essayer, d’aspirer quelque chose, n’importe quoi, pour assouvir ce besoin vital.

				Mais elle n’aurait pas pu, même si elle l’avait voulu. Elle reprit conscience dans un sifflement d’air et entendit une voix à son oreille.

				—	Ne fais pas de bruit. Nous sommes derrière eux, mais un oeil exercé pourrait nous repérer.

				—	Glim ?

				—	Oui.

				—	Tu es venu pour me sauver ou pour me tuer ?

				—	Je n’en suis pas certain moi-même, dit-il.

				—	Le capitaine a mentionné des drakes de mer.

				—	C’est un risque, admit-il. Alors, voilà ce que nous allons faire. Tu vas t’accrocher fermement à mes épaules. Ne bats pas des jambes et n’essaye pas de m’aider, laisse-moi nager pour nous deux. Essaye de garder la tête sous l’eau, si tu peux, mais je resterai suffisamment près de la surface pour que tu puisses respirer de temps à autre. D’accord ?

				—	Compris.

				—	Alors on y va.

			Glim commença à s’activer dans l’eau et, après avoir trouvé son rythme en tenant compte de l’humaine sur son dos, il se mit à avancer à une allure soutenue, presque sans à-coups. Sur terre, Glim était fort ; mais ici il semblait vraiment puissant, tel un crocodile ou un dauphin. Après quelques instants de panique, Annaïg n’assura de faire osciller sa tête en rythme avec lui et commença même à apprécier le voyage. Elle n’avait jamais été bonne nageuse et la mer lui avait toujours paru hostile. Mais, à présent, elle avait presque l’impression d’en faire partie.

				C’est à ce moment-là, tandis que ses peurs se dissipaient peu à peu, que Glim roula sur lui-même et tourna si brusquement qu’elle faillit perdre prise. La cadence fut interrompue, Annaïg avala de l’eau et réussit de justesse à remplir ses poumons.

				Puis l’eau elle-même parut chercher à la frapper. Glim allait plus vite que jamais, en zigzaguant et en tournoyant sur lui-même, sans laisser à sa compagne la moindre chance de respirer. Une nouvelle fois, un tourbillon fut sur le point de les aspirer. Comme ils faisaient demi-tour, elle aperçut une immense forme noire au milieu des reflets de lune sur les vagues : quelque chose de semblable à un crocodile avec des nageoires à la place des pattes.

				Et beaucoup, beaucoup plus gros.

				Glim plongea plus profondément et les poumons d’Annaïg se remirent à hurler. Puis, de façon tout aussi soudaine, il fit volte-face et, un instant plus tard, ils jaillirent hors des flots. Le gaz noir dans sa poitrine trouva une porte de sortie et une goulée bienfaisante vint gonfler ses poumons avant qu’ils ne frappent une nouvelle fois la surface argentée. Une douleur intense lui déchira la jambe et Glim reprit sa danse folle, puis quelque chose racla son bras et elle expira des bulles en hurlant tandis que ses doigts lâchaient prise.

				C’est à cet instant qu’ils s’arrêtèrent et que Glim la hissa hors de l’eau. Il l’assit sur quelque chose de dur et elle s’affaissa sur place, haletante, des larmes de douleur s’échappant de ses yeux.

				—	Est-ce que ça va ? voulut savoir son compagnon.

				Elle tâta sa jambe. Lorsqu’elle retira sa main, celle-ci était gluante.

				—	Je crois que j’ai été mordue, dit-elle.

				—	Non, répondit Glim en s’agenouillant pour l’examiner. Si c’était le cas, tu n’aurais plus de jambe. Tu as dû frotter contre les récifs.

				—	Les récifs ?

				Elle se frotta les yeux et regarda autour d’elle.

				Ils n’avaient pas rejoint la terre ferme, en tout cas pas le continent. Ils se trouvaient en fait sur un minuscule îlot qui ne dépassait des flots que de quelques pieds. À marée haute, il était sans aucun doute submergé.

				—	Elle est trop grosse pour nous suivre jusqu’ici, affirma Glim. On dirait bien que le capitaine ne plaisantait pas en parlant des drakes de mer.

				—	Apparemment pas.

				—	Bon, dorénavant, on n’aura plus à s’inquiéter que des requins.

				—	Certes, mais je saigne, réussit à plaisanter Annaïg. 

				—	Ouais. Ça nous évitera de trop nous ennuyer sur les huit cents derniers mètres.

				Même s’il y avait des requins alentour, ils ne devaient pas aimer le sang de Bréton, car les deux amis rejoignirent le rivage sans incident. Si on pouvait parler de rivage : il s’agissait plutôt d’un mur quasiment impénétrable de palétuviers, accroupis dans l’eau tels des milliers d’araignées géantes aux pattes entremêlées. Annaïg fut satisfaite de sa métaphore jusqu’à ce qu’elle se souvienne l’avoir déjà entendue dans un conte argonien qui prétendait que c’était exactement ce que les palétuviers avaient autrefois été avant de subir le courroux des Hist durant une altercation et d’être ainsi transformés.

				Glim réussit à dégoter un chemin au milieu des entrelacs de branches pour rejoindre les ruines d’une route surélevée qui coulaient lentement dans la vase.

				—	Quelle distance d’ici à Lilmoth, d’après toi ?

				—	Une quinzaine de kilomètres, je dirais, répondit Glim. Mais je ne suis pas sûr que ce soit une bonne idée d’y retourner.

				—	Mon père est là-bas, Glim. Et ta famille également.

				—	Je ne crois pas qu’on puisse faire quoi que ce soit pour eux.

				—	Qu’est-ce qui se passe ? Tu le sais ?

				—	Je crois que l’arbre de la cité s’est isolé, comme il l’avait déjà fait dans les temps anciens. Beaucoup de gens affirment que celui-ci a poussé depuis un unique fragment de la racine ayant survécu à la mort des anciens, il y a plus de trois cents ans.

				—	Isolé ? Comment ça ?

				—	Il ne nous parle plus. Uniquement aux Al-Xileel et aux Êtres sauvages. Mais je pense qu’il doit communiquer avec cette chose qui arrive depuis la mer.

				—	Ça n’a aucun sens.

				—	Seulement parce que nous ne savons pas tout.

				—	Alors, tu penses qu’on devrait simplement abandonner la ville ?

				Il fit son imitation de haussement d’épaules humain. 

				—	Tu sais que je ne peux pas, ajouta Annaïg.

				—	Je sais que tu as envie de jouer les héros comme ces gens dans tes livres. Comme Attrebus Mede et Martin Septim. Mais regarde-nous : même si nous savions nous battre, ce qui n’est pas le cas, nous ne sommes pas armés. Nous ne pouvons pas faire face à une telle situation.

				—	Nous pouvons avertir la population.

				—	Comment ? Si les prédictions sont justes, l’île volante atteindra Lilmoth avant nous, avec plusieurs heures d’avance.

				Elle baissa la tête.

				—	Tu as raison.

				—	Je sais.

				Elle visualisa l’image de son père pendant quelques instants.

				—	Mais nous ignorons ce qui va se passer. Nous pourrions quand même être en mesure de les aider. 

				—	Non...

				—	Attends une minute, le coupa Annaïg. Attends. Elle arrive depuis le sud, c’est bien ça ?

				—	Oh, non.

				—	Il faut trouver un point d’observation en hauteur. On doit voir où elle est.

				—	Non, je ne pense pas « qu’on » doive faire ça. (Elle lui jeta un regard et il soupira.) Je viens tout juste de te secourir. Tu es vraiment décidée à mourir, ou quoi ? 

				—	Tu sais bien que non.

				—	D’accord. Je crois que je connais le bon endroit.

			&nsbp;

			&nsbp;

				L’endroit en question était un promontoire rocheux qui s’élevait à plus de trente mètres au-dessus de la jungle. Bien qu’il paraisse impossible à escalader, Glim conduisit sa compagne sans problème jusqu’à l’entrée d’une caverne ouverte, à la base de roche calcaire. À l’intérieur, le sol ne cessait de grimper et, à certains endroits, des escaliers avaient été sculptés dans la pierre. Le passage était décoré de peintures en partie effacées évoquant des serpents enroulés sur eux-mêmes, des éclosions de fleurs et d’autres formes nettement moins reconnaissables. De temps à autre, une galerie latérale accueillait d’étranges sculptures rocheuses de silhouettes moitié arbre moitié Argonien.

				—	Je devine que tu es déjà venu ici ? demanda Annaïg. 

				—	Oui, répondit Glim.

				Mais il ne fit pas d’autre commentaire, même après qu’elle eut laissé entendre qu’une explication était attendue.

				Du rose teintait les cieux à l’est lorsqu’ils arrivèrent en haut du dernier escalier pour s’avancer sur le sommet couvert de mousse et de fougères. Un silence onirique flottait sur les lieux ; soudain, tout semblait à l’envers, impossible. Que faisait-elle ici, à poursuivre ce fantasme ? Il ne se passait rien, rien n’arrivait jamais ici...

				—	Xhuth ! souffla Glim à l’instant où une ligne de lumière solaire embrasait la baie.

				Elle eut d’abord l’impression de voir une immense méduse au corps noir et massif traînant derrière elle des centaines de fins tentacules scintillants. Puis elle distingua plutôt une montagne arrachée à sa base et retournée sur elle-même. Sa masse incroyable, sa taille terrifiante.

				Elle s’était imaginé un cône parfait, mais il y avait là des crevasses et des failles, des angles saillants, laissés intacts par les éléments, comme si le tout avait été arraché à la terre la veille. Le sommet semblait aussi plat que le promontoire sur lequel ils se trouvaient, mais on y discernait des formes, tours et arches. Le plus étrange était une longue frange tombante accrochée à la bordure supérieure, à la manière d’un immense collier de dentelle mais déformé par le vent puis figé dans cet état désordonné. La chose était toujours au sud, et légèrement à l’ouest de leur emplacement, mais la direction qu’elle prenait était claire.

				Annaïg l’observait, figée, incapable de savoir comment réagir.

				Un léger bruit rompit le silence, une sorte de murmure indistinct, de bourdonnement. Annaïg farfouilla dans les poches de sa robe, en tira une fiole marquée d’un dessin en forme d’oreille et but une gorgée.

				Le bourdonnement s’affina pour se changer non en une voix mais en une multitude. Des cris vagues et incompréhensibles, des hurlements impies de douleur et de peur, des babillages dans des langues qu’elle ne connaissait pas. Elle eut l’impression de sentir des scores lui dévaler l’échine. 

				—	Qu’est-ce... ?

				Elle se concentra sur la jungle en dessous de l’île, l’endroit dont les sons semblaient provenir, mais ne vit rien au-delà des brumes matinales, de la distance et de l’épaisse végétation.

				Elle reporta alors son attention sur l’île et les mèches scintillantes qu’elle traînait avec elle. Elles évoquaient de la soie d’araignée qu’on aurait tissée à partir de la foudre, certaines plus lumineuses que d’autres. Annaïg réalisa qu‘elles n’évoluaient pas dans le sillage de l’île mais tombaient depuis le centre de sa base. Elles s’enfonçaient parmi les arbres puis s’illuminaient sous l’effet d’un flash aveuglant avant de se rétracter dans le ventre de l’île. Quand certaines s’élevaient, d’autres descendaient, justifiant ainsi l’impression qu’avait eue Annaïg de voir une traîne ininterrompue dans le sillage de la roche flottante.

				Quelque chose de plus sombre se déplaçait au milieu des mèches lumineuses.

				Des essaims de créatures (il aurait pu s’agir de frelons ou d’abeilles mais, étant donné la distance, cela aurait voulu dire qu’elles étaient gigantesques) émergeaient des parois de pierre pour fondre vers la jungle en contrebas. Mais, au niveau d’une ligne invisible, à quelques dizaines de mètres sous l’île, ils se dissolvaient soudain en volutes de fumée noire, puis disparaissaient au milieu des feuillages. À l’inverse des tentacules, ils ne réapparaissaient pas.

				—	Glim... murmura Annaïg.

				En se tournant, elle le vit qui redescendait les escaliers. Seule sa tête était encore visible.

				—	Non, Glim, j’ai changé d’avis, dit-elle en évitant de parler fort, malgré la distance. Nous allons attendre qu’elle soit passée. Ça émet un truc...

				Le crâne de Glim disparut. Saisie d’une nouvelle terreur, elle se précipita à sa suite.

				Elle le rattrapa sans difficulté ; il ne se déplaçait pas vite. Mais lorsqu’elle s’approcha, elle vit que ses yeux étaient étrangement vides.

				—	Glim, qu’est-ce qu’il y a ?

				—	Je repars, je repars pour recommencer, murmura-t-il vaguement.

				C’est du moins ce qu’elle crut qu’il disait, car il s’exprimait en jen, une langue profondément ambitieuse. Il aurait pu dire « Je retourne naître » ou dix autres variantes qui ne voulaient rien dire.

				—	Il y a quelque chose qui cloche, dit-elle. Qu’est-ce que c’est ?

				—	Retourner, dit-il.

				Il continuait à marcher. L’espace d’une dizaine de pas, elle le regarda partir, en essayant de comprendre. Puis elle prit conscience qu’elle n’en avait pas le temps, car les hurlements et les cris se trouvaient en contrebas désormais, résonnant à travers les cavernes.

				Quoi qu’aient pu être ces choses, elles arrivaient.

				Elle rattrapa son ami et le chatouilla sous la mâchoire. Lorsque sa bouche s’ouvrit par réflexe — un phénomène qui n’avait eu de cesse de la faire rire durant leur enfance —, elle y versa le contenu d’une fiole. Glim referma la bouche en toussant.

				Elle but sa propre dose. Cela lui fit l’impression d’un bâton de fer glacé enfoncé de force dans son oesophage et elle fut prise d’une violente quinte de toux.

				Le monde se mit à tourner sur lui-même...

				Non, ce n’était pas le monde, c’était elle. Glim et elle étaient sortis de la caverne, à trois puis six mètres au-dessus du sommet, en tourbillonnant follement. Elle s’agita, tenta de lui agripper la main, avant qu’ils ne dérivent trop loin l’un de l’autre, et réussit finalement à le saisir par le poignet.

				Cela les stabilisa quelque peu, ce qui était une bonne chose, mais ils gagnaient désormais en vitesse et filaient droit vers l’île flottante.

				—	Tourne ! cria-t-elle.

				Mais cela ne changea rien. Comme la pierre se rapprochait de plus en plus, Annaïg tenta désespérément d’imaginer une autre destination : sa maison, la maison de son père, là-bas à Lilmoth.

				Leur trajectoire changea, légèrement d’abord, puis un peu plus. Mais à ce moment-là, Glim émit un grognement et tenta de se libérer, et ils furent brusquement de nouveau tirés vers la chose dans le ciel. Annaïg sentit sa prise faiblir et elle sut que, même si elle parvenait à changer de cap, elle perdrait Glim. Il voulait redescendre à terre mais, plus encore, il voulait rejoindre cette chose.

				Alors elle sélectionna la crevasse la plus profonde et se concentra dessus ; le vent se changea en tonnerre à ses oreilles. Glim parut se laisser aller et ils gagnèrent en vitesse. Annaïg eut l’impression que quelque chose la traversait, comme si elle était passée à l’intérieur d’un tamis sans être réduite en pièces. Puis cela aussi fut derrière eux. Des murailles de pierre noire se refermèrent sur elle comme une immense cape, et elle sentit à nouveau son poids, en même temps que le monde reprenait prise sur elle.

		

	


		
			Chapitre 6

				Annaïg se redressa en poussant sur ses membres endoloris. Ses bras donnaient l’impression d’être faibles et grêles, ses jambes en coton.

				Ses paumes étaient appuyées contre un basalte au grain épais et elle constata qu’elle se trouvait à la base de la crevasse verticale vers laquelle elle s’était dirigée. Une bande de lumière était visible au-dessus, relativement étroite mais haute de plusieurs dizaines de mètres. La jeune femme avait l’étrange sentiment d’être dans un temple et que le ciel lui-même était une icône sacrée.

				Glim se trouvait à quelques mètres de là et s’agitait faiblement.

				—	Glim, siffla-t-elle.

				Elle avait parlé bas, mais l’écho répercuta sa voix tout autour d’eux.

				—	Nn ?

				Il tourna la tête en direction de sa compagne. Il semblait de nouveau lui-même.

				—	Rien de cassé ? s’enquit Annaïg.

				Il roula en position assise et secoua la tête.

				—	Je ne crois pas. Où sommes-nous ?

				—	Nous sommes sur ce truc. L’île volante.

				—	Comment ?

				—	Tu ne te souviens de rien, c’est ça ?

				— Non, je... Je me souviens d’avoir escaladé le promontoire. Et puis...

				D’un seul coup, ses pupilles se dilatèrent puis rétrécirent, comme s’il tentait d’examiner quelque chose qui n’était pas là.

				—	Les Hist, dit-il. L’arbre. Il me parlait, me remplissait. Je n’entendais rien d’autre.

				—	Tu étais carrément en transe, confirma Annaïg.

				—	Je n’avais jamais ressenti ça, ajouta-t-il. Nous étions nombreux et nous marchions tous dans la même direction, dirigés par un esprit commun.

				—	Vers où ?

				—	Vers quelque chose.

				—	Cet endroit, peut-être ?

				—	Je l’ignore.

				—	Bon, eh bien, nous y sommes maintenant. Que te dit l’arbre à présent ?

				—	Rien, murmura Glim. Rien du tout. Ça non plus, je ne l’avais jamais ressenti. Il a toujours été là, en toile de fond, un peu comme la météo. Mais maintenant... (Il leva les yeux vers la lumière.) On dit que si on s’éloigne assez du Marais noir, les Hist deviennent à peine audibles. Mais ça... C’est comme si le lien entre l’arbre et moi avait été tranché. Il n’y a même pas un murmure. 

				—	C’est peut-être lié à cet endroit, dit-elle.

				—	Cet endroit, répéta-t-il, comme s’il ne trouvait rien d’autre à dire.

				—	Nous avons volé jusqu’à lui, ajouta Annaïg. 

				—	Ta mixture a marché.

				—	En effet.

				—	Félicitations.

				—	Pas sûr que ce soit mérité, murmura-t-elle. 

				—	Mais c’est ce que tu voulais, non ? Monter jusqu’ici ?

				—	J’ai changé d’avis, répondit Annaïg. Au final, c’est toi qui as tenu à venir ici, sauf que tu voulais passer par en dessous, au niveau du sol. Moi, j’aurais voulu rentrer en ville. Ceci constitue un compromis.

				Un claquement soudain, accompagné d’un bruit d’agitation retentit derrière eux. Ils se retournèrent juste à temps pour apercevoir un petit groupe de silhouettes noires qui jaillissait d’orifices obscurs dans la paroi de pierre. Annaïg ne perçut d’abord que des battements d’ailes fendant l’air alentour, mais l’une des créatures fit demi-tour et voleta autour de leurs têtes avant de se poser sur ses longues pattes d’insecte.

				Elle ressemblait à un papillon de nuit, pratiquement de la même taille que la jeune femme. Ces ailes d’un vert foncé tacheté de noir évoquaient un velours épais. Sa tête n’était qu’un globe noir et lisse, avec une pointe acérée à la place du nez. Ses six pattes, qui cliquetaient nerveusement sur le sol, se terminaient par des épines similaires.

				La chose se pencha vers Annaïg et parut la renifler, en émettant un son flûté. Puis elle huma Glim.

				L’instant parut s’éterniser et Annaïg tenta de confiner la panique qu’elle ressentait dans une petite boîte, tout au fond de son crâne.

				Il n’y a rien à voir ici, songea-t-elle à l’intention de la créature. Nous ne sommes pas des intrus. je suis née ici, à cet endroit exact...

				Elle battit des ailes et s’envola à une vitesse surnaturelle. Annaïg réalisa alors qu’elle avait retenu sa respiration ; elle laissa ses poumons se vider.

				—	Par l’Iyorth, qu’est-ce que c’était ? gronda Glim. 
			
	—	Aucune idée, avoua Annaïg.

				Elle se redressa et s’avança en boitant vers la lumière, dans la direction où les insectes s’étaient envolés. Glim la suivit.

				Quelques pas suffirent pour rejoindre l’orifice, d’à peu près trois mètres cinquante de diamètre. En contrebas se trouvait une falaise qui s’incurvait jusqu’à disparaître loin sous leurs pieds.

				—	Je pense que nous sommes quelque part sur le dernier tiers du cône, dit-elle.

				Plus bas, c’était la jungle ; il n’y avait pas grand-chose à voir. Mais l’espace entre l’île et le sommet des arbres bourdonnait d’activité.

				Près de l’île, l’air était rempli de ces espèces de papillons de nuit qui suivaient des trajectoires fantaisistes, en une folle danse aérienne. Tandis qu’Annaïg les observait, certains décrochèrent pour piquer vers le sol. En atteignant une certaine altitude, ils devinrent flous, comme des nuages de fumée. Elle comprit alors qu’il s’agissait des choses qu’elle avait vues depuis le promontoire.

				Elle vit également les filaments colorés qui suivaient les créatures volantes parmi les arbres, puis remontaient d’un seul coup pour disparaître au sein de l’île, quelque part en dessous d’eux.

				—	Je n’en crois pas mes yeux, souffla-t-elle.

				—	Le plus important, c’est ce que tes yeux ne te montrent pas, répondit Glim. Ce qui se trouve là, sous les arbres.

				—	J’ai bien peur que tu aies raison.

				La journée passa avec lenteur. De temps à autre, d’autres créatures volantes passaient devant eux et ils avaient parfois un aperçu du sol au travers de la voûte des arbres, où quelque chose se déplaçait. Mais l’ouverture n’était jamais suffisante pour distinguer de quoi il s’agissait.

				Et puis, inévitablement, ils atteignirent les plantations de riz au sud de Lilmoth et eurent enfin la réponse.

				Au départ, la distance trompa Annaïg et elle crut voir des sortes d’insectes, comme si les créatures volantes se transformaient en bestioles terrestres. Puis elle révisa sa perception des échelles et comprit qu’il s’agissait principalement d’Argoniens et d’humains, même s’il y avait aussi un grand nombre d’horreurs rampantes qui devaient provenir de la mer. Elle en reconnut certains comme étant des Dreughts, tels que décrits dans ses livres. D’autres évoquaient d’énormes limaces ou des crabes dotés de centaines de membres-tentacules. Mais, pour ceux-là, elle n’avait pas de nom.

				Nombre d’entre eux marchaient dans la même direction, tandis que d’autres s’éloignaient en essaims. Tout cela était très abstrait et énigmatique, jusqu’à ce qu’ils atteignent un village qu’Annaïg reconnut comme étant la plantation de Gardici, l’une des fermes principalement tenues par des Brétons. Elle vit un groupe d’entre eux retranché derrière une barricade.

				Le combat ne tarda pas à s’engager, sous les yeux d’une Annaïg de plus en plus horrifiée. Elle avait désespérément envie de détourner la tête, mais c’était comme si elle ne contrôlait plus ses muscles.

				Elle vit une vague d’Argoniens et de monstres des mers passer par-dessus la barricade et, telles des flèches de brume, les « papillons » plongèrent dans la bataille. Là où ils tombaient, un tentacule argenté suivait, frappant leur proie avant de remonter, brillant d’un éclat plus lumineux. Les étranges insectes disparaissaient purement et simplement.

				La vague passa, laissant derrière elle les corps des Brétons morts, et s’avança vers le village.

				Mais alors les morts s’agitèrent. Ils se relevèrent et rejoignirent la marche.

				Annaïg fut prise de nausée et, bien que son estomac ne contînt pas grand-chose, elle se plia en deux et vomit. Cela l’épuisa et elle se laissa tomber à terre, tremblante, incapable d’en voir plus.

				—	Alors... Alors, c’est ça que l’arbre voulait, entendit-elle Glim dire au bout de quelques instants. Elle perçut la douleur dans la voix de son ami et malgré ce qu’elle ressentait, se força à rejoindre le bord et à ouvrir les yeux.

				Une nouvelle fois, sa première impression fut faussée. Elle s’imagina voir une armée d’Argoniens, en rangs serrés, prêts à abattre cet infâme ennemi comme ils l’avaient fait des forces de Dagon durant le passé. Mais ensuite elle prit conscience de ce qui se passait. 

				—	Ils ne bougent pas. Ils ne se battent pas.

				Glim hocha la tête.

				—	Exact.

				Les créatures volantes et les filins lumineux emplissaient l’air.

				—	Je ne comprends pas, gémit Annaïg. Pourquoi l’arbre voudrait-il que ton peuple meure ?

				—	Pas tous, chuchota Glim. Seulement les Lukiul. Ceux qui sont assimilés. Souillés. Les Al-Xileel et les Êtres sauvages, eux, sont partis. Ils reviendront quand tout sera terminé et que la moindre trace de la présence Impériale aura été éradiquée.

				—	C’est de la folie, dit-elle. Il faut qu’on fasse quelque chose.

				—	Quoi ? Dans trois heures, tous les êtres vivants de Lilmoth seront morts. Pis que morts.

				—	Écoute, nous sommes ici. Nous sommes les seuls à avoir une chance de pouvoir tenter une action. Il faut essayer !

				Glim contempla le massacre en contrebas pendant quelques battements de coeur supplémentaires, et elle craignit soudain de le voir sauter dans le vide pour rejoindre son peuple.

				Au lieu de quoi, il poussa un long sifflement de résignation.

				—	D’accord, dit-il en tamrielique. Voyons ce qu’on peut faire.

			&nsbp;

			&nsbp;

				Ils quittèrent le rebord pour revenir à l’intérieur de la crevasse. Les orifices par lesquels les êtres volants étaient passés se situaient en hauteur et l’escalade s’annonçait difficile. Toutefois, le canyon continuait au-delà, le long d’une pente. Bientôt, la lumière du jour fut derrière eux et ils finirent par se retrouver dans une obscurité presque totale. Annaïg aurait aimé avoir été mieux préparée ; l’une de ses premières concoctions avait été conçue pour voir la nuit. Mais sans les ingrédients et l’équipement nécessaires, il n’y avait aucun moyen d’en préparer une sur place.

				Toutefois, la progression demeurait plutôt aisée. La largeur du passage lui permettait de garder une main sur chacune des parois rugueuses. Le sol était quelque peu inégal, mais après avoir trébuché plusieurs fois, les pieds de la jeune femme se firent plus prudents.

				Elle entendait Glim respirer, mais il n’avait rien dit depuis qu’ils avaient entamé leur descente. C’était mieux ainsi, car non seulement il aurait été stupide de faire plus de bruit que nécessaire, mais elle non plus n’avait envie de parler.

				Elle estima qu’ils avaient parcouru plusieurs centaines de mètres lorsqu’elle vit de nouveau de la lumière. Ce ne fut au départ qu’un léger éclat sur la pierre, mais bientôt la luminosité ambiante leur permit de voir où ils posaient les pieds. Une bonne chose, car le chemin menait à une autre falaise.

				Celle-ci s’ouvrait dans le ventre de la montagne, vaste cavité en forme de dôme et dénuée de fond, si bien qu’ils pouvaient de nouveau assister à la destruction de Lilmoth. Ils se trouvaient déjà au-dessus de l’ancien quartier impérial, là où se situait la maison d’Annaïg.

				—	Taig... souffla-t-elle.

				—	Je suis sûr qu’il est parti, siffla Glim. L’arbre ne pouvait pas l’affecter.

				Elle secoua la tête et détourna le regard. À travers ses larmes, elle vit une masse de filins fondant vers le sol. Il y en avait tellement qu’on aurait pu croire qu’il en pleuvait. Son regard remonta le long de leur trajectoire et elle les vit, grappes de formes sombres, vaguement insectoïdes. Il y en avait des milliers, occupant les moindres recoins de la roche. La jeune femme aperçut les tubes étroits couleur de pierre d’où sortaient les filins. Ils étaient entourés de masses sphériques apparemment constituées de la même matière, sortes de cocons d’araignée, mais en beaucoup, beaucoup plus gros.

				—	Là, murmura Glim.

				Elle l’avait presque oublié. Elle se tourna pour regarder ce qu’il désignait et vit des marches taillées dans la roche, menant vers les hauteurs.

				Il n’y avait aucune autre issue. Aussi Annaïg commença-t-elle à grimper, mue par une détermination soudaine teintée de panique. Elle devait faire quelque chose. Si elle pouvait atteindre le sommet et tuer ces créatures, peut-être que l’horreur cesserait...

				Les marches s’élevaient sur moins d’un mètre avant de disparaître dans un autre tunnel. Celui-ci était illuminé par une phosphorescence palpable. Le sol s’inclinait brusquement vers le haut et Annaïg réalisa qu’ils progressaient au-dessus du dôme. Le couloir se divisa presque immédiatement, mais elle continua sur la gauche. Après un long moment, ils arrivèrent face à un câble blanc argenté émergeant de la pierre en contrebas pour disparaître dans le plafond.

				—	Ça ressemble aux filins, souffla-t-elle. Mais en plus gros.

				—	Pas plus gros, commenta Glim. Plus nombreux.

				En se rapprochant un peu plus, elle comprit ce qu’il voulait dire. Le câble était composé de centaines de filins entortillés.

				Elle tendit la main pour le toucher.

				—	Ça n’est pas super malin, dit Glim.

				—	Je sais, répondit-elle en tâchant d’avoir l’air courageuse.

				Elle ferma les yeux et appuya le dos de sa main sur l’objet. Quelque chose vrombit dans son esprit et la tête se mit brusquement à lui tourner.

				Elle constata que le trou à ses pieds était plus large que le câble qui passait au travers et, en s’allongeant par terre, elle fut de nouveau en mesure de distinguer la jungle en contrebas. En dessous, la structure semblable à une corde se dénouait, envoyant des filins dans toutes les directions. Elle vit que certains d’entre eux disparaissaient à l’intérieur des poches de toile.

				—	Si on le tranche, on aura beaucoup d’entre eux, dit-elle.

				—	Que veux-tu dire par les « avoir » ? Que crois-tu qu’il arrivera ?

				—	Ils sont tous reliés à cet endroit.

				—	D’accord.

				—	Alors si on coupe ça...

				Elle agita les bras pour mimer un effondrement.

				—	Tu penses que... quoi ? Que ça mettra fin à tout ce truc ? Que ça détruira l’île ?

				—	C’est possible. Glim, nous devons faire quelque chose.

				—	C’est ce que tu n’arrêtes pas de me répéter, soupira-t-il. Avec quoi tu vas le couper ?

				—	Essaye avec tes griffes.

				Il cligna des yeux puis fit un pas en avant et, en guise d’essai, frotta ses griffes contre la chose. Glim frissonna et recula d’un pas avant de frapper de nouveau, avec une telle force que la corde vibra.

				Elle n’était même pas entaillée.

				—	D’autres idées ?

				—	Peut-être que si on pouvait dégoter un rocher acéré (Elle s’interrompit.) Tu as entendu ?

				Glim hocha la tête.

				—	Xhuth !

				Des voix résonnaient dans les passages alentour.

				—	Viens ! dit-elle en s’élançant vers un autre embranchement du tunnel.

				Ils continuèrent ainsi, en empruntant des corridors au hasard. Mais les voix se faisaient de plus en plus fortes et Annaïg n’avait guère de doute quant au fait qu’ils étaient poursuivis.

				À chaque fois qu’ils rejoignaient un chemin qui semblait descendre, elle l’empruntait, en se disant que jusqu’à présent aucun obstacle ne provenait d’en bas. Mais ils semblaient progresser inéluctablement vers les hauteurs.

				Elle n’aurait pas pu le deviner. L’ampleur de tout ceci, à quel point elle serait impuissante face aux événements. Elle était complètement dépassée.

				Comme si les dieux avaient décidé d’illustrer cette pensée, le tunnel déboucha soudain sur une saillie escarpée qui disparaissait au sein de l’espace intérieur de l’île.

				Annaïg s’arrêta brusquement, haletante, mais Glim la saisit par le bras et ils se retrouvèrent à glisser sur la pente. La jeune femme fut si prise de court que toutes ses pensées s’envolèrent, remplacées par une lumière blanche. Aussi, quand l’Argonien agrippa une aspérité et se projeta avec elle sous le rebord de pierre, elle n’eut pas le temps de ressentir un quelconque soulagement. Elle se retrouva sur une surface élastique et arrondie. C’était l’un des cocons de toile.

				Glim la tira vers l’endroit où la chose était reliée à la pierre. La pente constituait à présent un plafond au-dessus de leur tête et ils s’y accroupirent, en retenant leur souffle.

				Quelqu’un prit soudain la parole au-dessus d’eux, dans une langue qui semblait bizarrement familière. La voix était peut-être celle d’un homme ou d’un Mer. Une autre, plus étrange, lui répondit. Cette fois, Annaïg capta quelques mots. Il s’agissait d’un dialecte de la langue mer. Elle ferma les yeux et se concentra sur les sons.

				—	... pourraient déjà être morts, comprit-elle.

				—	On ne peut pas prendre ce risque. Il réclamera nos têtes si un autre vehrumas les trouve.

				—	Qui d’autre est à leur recherche ?

				—	Les rumeurs vont vite. Viens, essayons par là.

				Les deux individus continuèrent de parler, mais leurs voix s’éloignèrent peu à peu jusqu’à disparaître. Annaïg entendit Mere-Glim reprendre sa respiration.

				—	J’imagine que tu n’as rien compris ? s’enquit-il. 

				—	Tu te souviens de toutes les fois où tu t’es moqué de moi parce que j’étudiais l’ehlnofex ancien ?

				La gorge de Glim se gonfla et il souffla bruyamment.

				—	La langue morte ? Oui, je m’en souviens. Ils parlaient ehlnofex ?

				—	Non, mais ça y ressemblait suffisamment pour que je comprenne.

				—	Et ?

				—	Quelqu’un nous a vus voler jusqu’ici. Ils sont à notre recherche.

				—	Qui ?

				—	Ceux qui vivent ici. Il y a un mot que je n’ai pas compris : vehrumas. Mais il semble qu’il y ait plusieurs groupes sur nos traces.

				—	Merveilleux. Alors, qu’est-ce qu’on va faire ?

				A sa propre surprise, Annaïg eut brusquement la réponse. Elle fouilla dans sa veste pour en extraire Coo.

				—	Vole jusqu’à la Cité impériale, lui dit-elle d’une voix étonnamment ferme. Va trouver le prince héritier Attrebus. Ne parle qu’à lui, n’entends qu’en sa présence. Il nous aidera.

				Elle le visualisa en esprit, à partir des portraits qu’elle avait pu voir.

				Coo cliqueta et carillonna, puis s’envola au milieu des filaments qu’elle esquiva avec grâce, avant de disparaître au loin.

				—	En quoi ça va nous aider ? demanda Glim. Pourquoi Attrebus se soucierait-il de notre sort ?

				—	Cette chose ne s’arrêtera pas à Lilmoth, affirma Annaïg. Elle continuera son chemin, à travers tout Tamriel. Et si tu as raison, nous ne pourrons pas l’arrêter à nous deux. Il est plus probable que nous serons tués ou capturés. Mais si nous arrivons à survivre quelque temps, jusqu’à ce que Coo rejoigne Attrebus...

				—	Tu réalises ce que tu dis, là ?

				—	Si Coo l’atteint et qu’au moins l’un d’entre nous survit, nous pourrons lui raconter ce qui se passe. Attrebus dispose d’armées, de mages de guerre, des ressources de tout un Empire. Ce qui lui manque, ce sont les informations à propos de cet endroit.

				—	Nous n’en avons pas plus que lui. Et il faudra plusieurs jours au moins à Coo pour atteindre la Cité impériale... si elle y parvient.

				—	Alors, nous allons devoir survivre, répondit-elle. Survivre et apprendre.

				—	Survivre à quoi ? On ne sait même pas à quoi on a affaire.

				—	Alors, tâchons de le découvrir.

				—	J’ai une meilleure idée, proposa Glim en désignant du doigt la trompe d’un noir luisant qui émergeait du cocon. Et si on s’agrippait à l’un de ces filins pour nous laisser glisser jusqu’au sol ?

				Annaïg fronça les sourcils.

				—	Ils se déplacent trop vite. Et de toute façon, on se retrouverait au milieu de tous les morts, en bas.

				Il s’immobilisa et la dévisagea comme si elle était folle, puis leva les yeux au ciel.

				—	Tu blaguais, dit-elle.

				—	Je blaguais, confirma Glim.

			&nsbp;
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				Les filaments qui reliaient les cocons à la pierre leur fournirent les prises nécessaires pour atteindre la corniche suivante en contrebas, qui donnait sur un autre tunnel. Ils y pénétrèrent sans bruit, rendus prudents par ce qui venait de se passer. Comme auparavant, le chemin menait soit vers le haut et l’extérieur, soit en direction de la voûte intérieure. Au bout d’une heure environ, ils croisèrent l’un des câbles désormais familiers.

				L’individu occupé à le lécher, en revanche, l’était beaucoup moins.

				Il ne les avait pas encore vus.

				L’homme, torse nu, arborait un pantalon large et crasseux resserré au niveau de la taille. Sa silhouette et ses traits étaient ceux d’un humain ou d’un Mer, à l’exception de ses yeux, plus larges que la normale et profondément enfoncés dans son visage. Ses cheveux, gras et mal peignés, étaient d’un blond sale.

				Annaïg fit signe à Glim de reculer, mais le regard de l’homme se tourna brusquement vers eux et il cessa de lécher le câble.

				—	Ma dame ! Ma dame, ce n’est pas du tout ce que vous croyez ! s’exclama-t-il dans le dialecte qu’Annaïg avait entendu un peu plus tôt.

				Ce faisant, il baissa la tête et entreprit de se marteler le front de ses poings. Annaïg resta interdite.

				—	Ma dame ? reprit l’homme.

				Elle vit de la peur dans son regard, mais aussi de la perplexité. De toute évidence, il pensait savoir qui, ou, plus probablement, ce qu’elle était. L’inconnu écarquilla encore plus les yeux en voyant Glim émerger de l’ombre, et il recula d’un pas.

				—	De quoi s’agit-il, dans ce cas ? demanda Annaïg (l’un ton qui se voulait hautain. De quoi s’agit-il si ce n’est pas ce que je crois ?

				—	Maîtresse, répondit l’homme, j’espère que vous comprenez que ce que vous venez de voir n’était qu’apparence. Je n’aurais pas réellement...

				—	Léché le câble ? C’est exactement ce que tu avais l’air de faire.

				L’homme plissa les yeux.

				—	Vous avez un drôle d’accent, ma dame. Certains des mots sont étranges. Je ne les ai jamais entendus. Et votre compagnon...

				—	Qui es-tu ? demanda Annaïg en sentant que sa tentative de bluff tournait au vinaigre.

				—	Wemreddle. Wemreddle de la Décharge du Bourdonnet, si vous voulez tout savoir, répondit-il en pointant un doigt sur eux. Vous non plus vous n’êtes pas censés être ici. (Il désigna vivement Glim.) Et les choses comme toi n’existent pas, sache-le. Non. Aucune chose telle que toi. Vous êtes ceux dont ils parlent. Ceux qui viennent de l’extérieur. D’en bas.

				—	Écoute, nous ne voulons de mal à personne... dit Annaïg.

				—	Non, toi, écoute-moi. Tu n’as pas entendu ? Je viens de la Décharge du Bourdonnet. Qu’est-ce que j’en ai à faire d’eux là-haut ? Que le Puisard les emporte et se les garde ! Mais venez. Je vais vous emmener dans un endroit sûr et confortable. Venez avec moi.

				—	Il n’est pas armé, siffla Glim dans leur langage privé. Je peux le tuer.

				—	Tu n’as jamais tué personne.

				—	Mais j’en suis capable, assura-t-il avec une dureté inhabituelle dans la voix.

				Wemreddle recula.

				—	J’essaye de vous aider.

				—	Pourquoi ?

				—	Parce que je déteste tout ceci, expliqua-t-il. Je hais ceux qui vivent au sommet des chutes. Et vous... Vous pourriez être en mesure de nous aider.

				—	Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

				—	Ce nouvel endroit. Vous savez des choses à son sujet ? Les plantes, les minéraux, la façon dont les choses fonctionnent. On dit que vous avez volé jusqu’ici sans ailes.

				—	J’ai quelques connaissances, dit Annaïg.

				—	Oui. Un savoir puissant. Assez pour changer les choses. Vous venez ?

				Annaïg jeta un regard en biais à Glim, mais l’expression de celui-ci ne laissait rien deviner de son opinion. 

				—	Ce pourrait être ce qu’on cherche, lui dit-elle.

				—	Je n’arrive pas à suivre. Qu’est-ce qu’il raconte ?

				—	Je pense qu’il fait partie d’un groupe de gens déçus, d’une résistance peut-être. Ils veulent notre aide contre une autre faction. Nous pourrions exploiter cette situation, comme l’a fait Irenbis avec les différentes factions de Cheydinhal.

				—	Irenbis ?

				—	Irenbis Chantelame.

				—	Tu parles d’un bouquin, c’est ça ?

				—	C’est une chance à saisir, Glim. Tu étais d’accord pour dire que nous devions faire quelque chose.

				—	Alors, allons-y, répondit-il.

		

	


		
			Chapitre 7

				—	Qu’est-ce que c’est que ce truc ? demanda Annaïg.

				La puanteur était telle qu’elle se retenait difficilement de vomir. Son estomac était déjà vide ; sa gorge et sa poitrine douloureuses.

				—	C’est la Décharge, expliqua Wemreddle. Des quatre Décharges inférieures, celle du Bourdonnet est connue pour avoir les effluves les plus riches.

				Annaïg inspira une nouvelle goulée d’air, pire que la précédente.

				—	Riches ? Je ne décrirais pas cette odeur comme étant « riche ». C’est encore loin ?

				—	Nous avons un peu de chemin à faire, répondit Wemreddle. Si cette odeur n’est pas « riche », alors de quoi s’agit-il ? Savoure donc les couches de complexités, le contraste entre le mûr, le pourri et le presque cru, la profondeur et la diversité de ce fumet.

				—	Je...

				—	Non, non, attends. Tu comprendras mieux quand nous serons sur place. Tu apprendras à apprécier.

				Annaïg en doutait. Il lui semblait plus probable que ses poumons se refermeraient tout seuls et l’asphyxieraient plutôt que de supporter plus longtemps cette atroce puanteur. Au fil de leur progression, le sol et les parois des tunnels se firent de plus en plus humides et glissants, au point d’être recouverts d’une patine luisante et putride. Annaïg se surprit à imaginer qu’elle s’enfonçait dans les entrailles d’une bête gigantesque.

				—	Comment se nomme cet endroit ? s’enquit-elle.

				—	Cet endroit ?

				—	Toute... l’île. La montagne flottante, appelle ça comme tu voudras.

				—	Oh. Tu veux dire Umbriel.

				—	Umbriel ?

				—	Oui, Umbriel. C’est son nom.

				—	Et pourquoi Umbriel se trouve-t-il ici ?

				Wemreddle fut de nouveau perplexe.

				—	Ici, c’est ici, dit-il.

				—	Non, je veux dire pourquoi êtes-vous venus dans mon monde ? Pourquoi l’attaquez-vous ?

				—	Mais je ne fais rien de tout ça, moi. Je reste juste dans la Décharge du Bourdonnet.

				—	D’accord, mais pourquoi Umbriel est-il venu jusqu’ici ? insista la jeune femme.

				—	Aucune idée. C’est important ?

				—	Des gens meurent là, en bas. Il doit y avoir une raison.

				Wemreddle s’arrêta et se gratta la tête.

				—	Oui, bon. Umbriel a besoin d’âmes. De beaucoup, beaucoup d’âmes. Ce n’est pas vraiment un secret, à vrai dire. Mais il pourrait les trouver dans plein d’endroits différents. Si tu me demandes pourquoi précisément il est venu ici, j’ai bien peur de ne pas pouvoir te répondre.

				—	Tu veux dire qu’il est juste en train de s’alimenter ? demanda Annaïg, incrédule.

				—	Eh bien, c’est qu’on a beaucoup de bouches à nourrir, répondit-il, d’un air mal assuré.

				—	Pourquoi est-ce qu’ils deviennent... Si leurs âmes sont emportées jusqu’ici, pourquoi est-ce que leurs corps continuent à marcher ?

				—	Il faut vraiment que je t’explique ça ?

				—	Si tu veux que je t’aide, j’estime que tu dois me dire tout ce que tu sais.

				—	Bon, très bien. Quand quelque chose en dessous de nous meurt, les fileurs d’âme le récupèrent. Ensuite, les larves descendent et s’installent confortablement dans les corps, qui moissonnent d’autres âmes. Tu comprends ?

				—	Les larves ont des ailes et des têtes rondes ?

				—	Oui. Tu vois, tu sais déjà tout ça.

				—	J’en ai vu une, répondit Annaïg. Elle semblait tout à fait capable de tuer quelqu’un toute seule.

				—	Oui, à Umbriel. Mais elles doivent quitter Umbriel pour trouver des âmes, ce qui implique qu’elles perdent leur substance.

				—	C’est ce que j’ai vu, dit Annaïg. Mais pourquoi ? 

				—	Pourquoi quoi ?

				—	Pourquoi est-ce qu’elles deviennent éthérées ?

				—	Ça, c’est un mot compliqué, commenta Wemreddle.

				—	Oui, mais...

				—	Je ne sais pas, répondit-il. Je n’ai jamais réfléchi à ça. Quand on tombe dans l’eau, on se mouille. Si on s’éloigne d’Umbriel, on perd sa substance. C’est comme ça, c’est tout.

				Annaïg prit quelques instants pour réfléchir.

				—	Très bien. Mais comment ça commence ? Je veux dire, si les larves ne peuvent tuer avant d’avoir un corps sans âme à voler, comment les premières obtiennent-elles un corps ?

				—	Ça non plus, je n’en sais rien.

				—	Et qu’arrive-t-il aux âmes ?

				—	La plupart rejoignent l’ingenium, qui maintient Umbriel en suspension et mobile. D’autres vont à la vehrumasas.

				—	Je ne connais pas ce mot, dit Annaïg. Ça veut dire quoi ?

				—	L’endroit où l’on prépare la nourriture. Là où sont les fourneaux.

				—	Les cuisines ? Vous mangez des âmes ?

				—	Pas tous. Moi non, par exemple. Je ne suis pas assez élevé. Mais ceux qui vivent au sommet, et Umbriel lui-même, sont friands de ces mets de choix. On ne voit pas ça dans les Décharges, hein ?

				—	Et pourtant, tu léchais le câble, lui rappela Annaïg. Il rougit.

				—	Ce n’est pas contre-nature de vouloir goûter, si ? Juste un petit morceau ?

				Une idée déplaisante vint brusquement à l’esprit d’Annaïg.

				—	Est-ce que les seigneurs... ou toi... est-ce que vous êtes des Daedras ?

				—	C’est quoi, un Daedra ? demanda Wemreddle. 

				—	Tu n’en as jamais entendu parler ? Mais cette ville ne vient pas d’Oblivion ?

				Wemreddle lui adressa un regard d’incompréhension.

				—	Il y a seize princes daedras, expliqua Annaïg. Certains sont tout simplement... eh bien, maléfiques. Mehrunes Dagon, par exemple. Il a essayé de détruire notre monde, avant ma naissance. D’autres, comme Azura, sont censés être moins dangereux. Certaines personnes les vénèrent, notamment les Dunmers. Mais en plus des princes, il existe toutes sortes de daedras mineurs. Il y a des individus capables de les invoquer et de s’en faire obéir.

				—	Nous obéissons aux seigneurs, dit Wemreddle. Si j’étais un Daedra, est-ce que je le saurais ?

				—	Peut-être pas, admit Annaïg. Comment s’appelle votre plus grand seigneur ?

				—	Umbriel, bien sûr.

				—	Aucun prince ne s’appelle comme ça. Même si j’imagine qu’un prince daedra peut porter toutes sortes de noms différents... répondit Annaïg, l’air songeur.

				Wemreddle semblait se désintéresser totalement de la conversation ; elle n’insista pas. Elle avait bien d’autres questions à lui poser, sans savoir par où commencer. Alors, au lieu de l’interroger plus avant, elle rapporta à Glim ce que Wemreddle lui avait dit.

				—	C’est horrible, conclut-elle. Et si c’était réellement sans but ? Si notre monde était en train d’être détruit juste pour permettre à cette chose de rester en suspension ? S’il n’y avait aucun autre objectif derrière ?

				—	Il y a nécessairement autre chose, répondit Glim. C’est forcé. Sinon, pourquoi Umbriel s’allierait-il avec l’arbre de la cité ? Pourquoi épargnerait-il qui que ce soit ?

				—	Peut-être qu’il n’en a rien fait. Si l’arbre est devenu fou, comme tu le crois, il a peut-être simplement imaginé une alliance.

				Glim fit claquer ses mâchoires.

				—	C’est possible. En un sens, tu avais raison. Il semble bien que, si on pouvait interrompre le flux des âmes vers l’ingenium dont il t’a parlé, cet endroit deviendrait un rocher comme un autre.

				—	Peut-être. Tu crois que ce serait aussi simple que ça ? 
			
	—	Je doute que ce soit simple à accomplir, répliqua l’Argonien.

				Ils marchèrent en silence pendant un moment tandis qu’Annaïg tournait et retournait la question dans son esprit.

				Lorsqu’ils atteignirent enfin la Décharge du Bourdonnet, sa première impression revint en force. Impossible de comparer cela à autre chose qu’à l’estomac gavé et gonflé d’un géant.

				Et l’odeur... Elle était terrible au point que les membranes cillantes de Glim ne cessaient de se refermer. Et pourtant, l’Argonien était capable de patauger dans les marais les plus fétides sans vraiment y prêter attention.

				Mais il ne s’agissait pas d’un marécage infect et, de fait, elle commençait à comprendre les propos étranges de Wemreddle. Il y avait bien une senteur animale, pourriture doucereuse et sulfureuse, à laquelle s’ajoutait celle du sang, si fraîche qu’Annaïg sentait le goût du fer sur sa langue. Elle perçut des émanations d’huile rance, de crème au beurre, de vin cuit en pleine fermentation, mélangé à d’étranges levures, pour donner un vinaigre piquant. Les arômes de fines herbes se mêlaient aux parfums écoeurants de tubercules moisis et d’oignons devenus liquides.

				Pis, elle était assaillie par mille senteurs inconnues, dont certaines lui donnaient la nausée quand d’autres lui évoquaient un endroit accueillant qu’elle n’avait jamais vu. Certaines odeurs étaient plus que cela : non contentes de titiller papilles et narines, elles faisaient courir sur sa peau des frissons bizarres et apparaître des couleurs chatoyantes derrière ses paupières lorsqu’elle fermait les yeux.

				—	Tu vois ? dit Wemreddle.

				Elle hocha la tête en silence et scruta prudemment les alentours.

				Si c’était le ventre d’un géant, il disposait de nombreux oesophages. Par moments, des denrées supplémentaires s’écoulaient depuis cinq ouvertures différentes au sein de la voûte de pierre.

				À certains endroits, les détritus bougeaient.

				—	Qu’est-ce que c’est ? demanda Annaïg.

				—	Des vers, répondit Wemreddle. Ils maintiennent la décharge en mouvement, purifient le tout avant de le siphonner vers le Puisard de moelle.

				—	Le Puisard de moelle ?

				—	C’est là que tout s’écoule, et aussi la source de tout.

				Elle comprit qu’elle aurait besoin d’une explication plus complète et décida de se concentrer sur des questions plus immédiates.

				—	Il y a quoi là, au-dessus ? demanda-t-elle en indiquant les ouvertures au plafond.

				—	Les cuisines, bien sûr. Quoi d’autre ? Aghey, Qijne, Lodepnie et Fexxel, expliqua-t-il en désignant tour à tour les orifices.

				—	Et qu’est-ce tu fais ici ?

				—	Je me cache. J’évite de me faire remarquer. Ils nous ont envoyés ici il y a longtemps pour qu’on s’occupe des vers ; mais les vers se débrouillent très bien tout seuls.

				—	Alors où sont tes compagnons ?

				—	Dans la roche. Je vais aller les chercher. Mais d‘abord, laisse-moi vous trouver un coin sûr, d’accord ? 

				—	Ça me va, dit Annaïg.

				Une étroite corniche faisait le tour de la Décharge à la manière d’un collier, mais d’un collier devenu trop petit pour le chien qui le portait. Ils se retrouvèrent plusieurs fois à patauger au milieu de détritus et de flaques de putréfaction. Une faible lumière issue d’une source inconnue éclairait les lieux, mais Annaïg n’essaya pas d’identifier ce dans quoi ils marchaient.

				Ils finirent par arriver dans une petite grotte équipée en tout et pour tout d’une paillasse.

				—	Attendez ici, leur dit Wemreddle. Essayez de ne pas faire trop de bruit.

				Et sur ces mots, il disparut.

				—	Je ne pourrai pas respirer ces effluves très longtemps, grogna Glim.

				Leur guide était parti depuis un bon moment. Sans soleil, ni lune ni étoiles, il était difficile de dire combien de temps s’était écoulé. Annaïg estimait toutefois que cela faisait plusieurs heures.

				—	Au moins, on respire encore, fit-elle remarquer.

				—	Bon, tant qu’on se contente du minimum, répondit-il.

				Elle posa une main sur son épaule.

				—	Glim...

				Les dents de l’Argonien claquèrent.

				—	Il faut que je mange quelque chose, dit-il.

				—	Moi aussi, admit la jeune femme.

				L’attente avait laissé au choc et à l’adrénaline le temps de se dissiper et elle se sentait à présent affamée.

				—	Je pourrais sortir pour essayer de nous trouver à manger, proposa-t-elle.

				Il secoua la tête.

				—	C’est dégoûtant.

				—	Une partie de ces rebuts est encore mangeable.

				—	Reste ici. Tu n’as aucune idée de ce que ces vers pourraient faire, ou de quelles autres créatures peuvent se trouver là-bas.

				—	Alors quoi ?

				—	J’ai réfléchi, annonça-t-il.

				—	Pourtant pas ton point fort.

				—	C’est vrai. Mais je l’ai fait quand même. Quatre cuisines au-dessus de nous, et quatre Décharges supplémentaires. Tu te rends compte de la quantité de rebuts que ça implique, si ce que nous avons vu est considéré comme normal ?

				—	Une sacrée quantité.

				—	Exactement. Ce qui laisse entendre que, quelque part, là-haut, il y a plein de gens... ou je ne sais quoi, qui mangent énormément.

				—	J’ai vu ce qui ressemblait à une cité, sur le pourtour de l’île.

				—	Je pense que nous sommes toujours loin en dessous, répondit-il. En tout cas, ils doivent être au moins plusieurs milliers, sur cet îlot.

				—	D’accord.

				—	Et Wemreddle, le gardien des poubelles, voudrait ton aide pour faire une sorte de révolution. Contre un nombre inconnu d’êtres tout aussi inconnus ? Pour ce qu’on en sait, il pourrait y avoir un prince daedra là-haut. Je ne suis pas certain que ce soit une bonne idée de prendre part à tout ça.

				—	Tu crois qu’on devrait s’en aller avant qu’il revienne ?

				—	Je pense qu’on devrait partir en quête de nourriture. Dans les cuisines. Pour voir à quoi nous avons affaire. Nous pourrons toujours revenir ici si on décide de parier sur Monsieur Détritus.

				—	Comment le savoir avant d’avoir rencontré les autres ?

				—	De quels autres tu parles ?

				—	De ceux qu’il est allé chercher. Le réseau souterrain. La résistance.

				—	Toi et tes bouquins, grommela Glim. Résistance...

				—	Regarde autour de toi, Glim. Quand les gens sont obligés de vivre dans un endroit de ce genre, généralement, une résistance ne tarde pas à se créer.

				—	Beaucoup de gens vivaient ainsi à Lilmoth, répondit Glim. Ils n’ont résisté à rien du tout.

				—	Eh bien, peut-être qu’ils auraient dû, rétorqua Annaïg. Peut-être qu’alors les Al-Xileel n’auraient pas pu...

				—	C’était l’arbre, Nn, pas les Al-Xileel. Les Hist prennent les décisions.

				—	L’arbre de la cité est psychotique.

				—	Peut-être.

				—	Tu as dit que c’était déjà arrivé qu’un Hist se sépare des autres.

				—	Tu essayes de changer de sujet.

				—	D’accord. Autant multiplier les possibilités. Tu sais comment rejoindre ces fameuses cuisines ?

				—	Bien sûr que non. Mais nous savons où elles se trouvent, répondit-il en désignant le plafond.

				—	Je l’admets, concéda-t-elle.

				Elle s’appuya sur l’épaule de Glim pour se relever. C’est alors qu’elle remarqua plusieurs silhouettes qui approchaient.

				—	Zut ! Trop tard. Wemreddle est de retour.

				—	Ils sont six en plus de lui, remarqua Glim. Ça ne constitue pas une grosse résistance.

				—	Au moins, ils sont armés.

				Comme Wemreddle, ils avaient tous l’air d’humains ou de Mers. Ils arboraient tous le même uniforme : chemises jaunes, tabliers et pantalons noirs. Chacun portait également un assortiment de grands couteaux et de fendoirs. Le seul à être vêtu autrement était un individu barbu à la chevelure rousse et bouclée. Sa chemise arborait un motif tartan noir et jaune.

				Wemreddle fermait la marche. Le rouquin barbu prit la parole :

				—	C’est vrai, vous venez vraiment du monde extérieur ?

				—	C’est exact, répondit Annaïg.

				—	Et vous en connaissez les plantes, les animaux, les herbes, les minéraux, les essences et tout ça ?

				—	Une partie, dit-elle. J’ai étudié l’art de l’alchimie... 

				—	Dans ce cas, venez avec nous.

				—	Où ça?

				—	Dans ma cuisine. La cuisine de Fexxel.

				—	Wemreddle, explosa Annaïg. Espèce de...

				—	Ils me laisseront monter, gémit l’homme. Ils me laisseront travailler là-haut. Vous serez protégés. Et vous en avez besoin.

				—	Protégés de qui ?

				—	De moi, pour commencer ! cria une autre voix.

				Un deuxième groupe approchait, deux fois plus important que celui de Fexxel, et tout aussi lourdement armé. Fexxel fit volte-face.

				—	Vermisseau ! rugit-il à l’intention de Wemreddle. Nous avions conclu un marché !

				—	Je ne lui ai rien dit ! Je le jure !

				Annaïg distinguait à présent la nouvelle venue. Elle était vêtue d’une blouse à carreaux indigo et lapis, d’un tablier et d’un pantalon indigo. Ses traits étaient anguleux, durs et tirés et, dans la pénombre, ses dents brillaient telles des opales.

				—	Il n’en a effectivement rien fait, annonça la femme. Tu as été trahi par l’un des tiens. Ce qui tombe mal pour ce pauvre vermisseau, puisque je ne lui dois rien.

				Wemreddle se mit immédiatement à pleurnicher.

				—	Ils sont à moi, Fexxel, annonça la femme.

				—	J’ai un droit sur eux, Qijne. Ils m’appartiennent.

				—	La Décharge est un territoire neutre. 

				—	Je les ai trouvés le premier.

				—	Bon, eh bien, tu pourras en parler à quelqu’un la prochaine fois que tu émergeras du puisard, rétorqua-t-elle. Ou bien tu peux retourner tranquillement dans ta cuisine au sein du corps que tu habites actuellement.

				Annaïg vit Fexxel trembler ; elle n’aurait pas su dire si c’était de peur ou de fureur.

				—	Ça pourrait valoir le coup, gronda-t-il. Vous êtes plus nombreux que nous, mais je te tuerai avant d’être abattu.

				Qijne fit un pas en avant, en s’écartant de ses compagnons.

				—	Ah, la détermination ! La passion. Es-tu réellement un être passionné, Fexxel ? Ou bien tout ceci est-il aussi superficiel que ta cuisine ?

				Son bras fendit l’air et une ligne rouge sanglante apparut sur la joue de Fexxel. Il écarquilla les yeux et agita les lèvres, sans toutefois prononcer un mot.

				Annaïg essayait en vain de comprendre ce qui s’était passé. La main de Qijne était passée à trente bons centimètres du visage de Fexxel, et la jeune femme n’avait pas vu d’arme. Elle n’en voyait toujours pas, d’ailleurs.

				Fexxel avait retrouvé la parole.

				—	Espèce de folle ! s’écria-t-il, du sang coulant entre ses doigts plaqués sur sa joue.

				—	Tu vois ? dit Qijne. Juste du sang, là-dessous, et rien de plus. Rentre chez toi, Fexxel, ou je te transforme en tourte.

				Fexxel prit de grandes inspirations, mais ne répondit rien. Il repartit, comme elle le lui avait ordonné, et ses disciples lui emboîtèrent le pas, non sans jeter de nombreux coups d’oeil en arrière.

				Qijne braqua son regard sur Annaïg. Ses yeux étaient noirs comme la nuit.

				—	Alors, chère petite, c’est toi la cuisinière ?

				—	Je... Je cuisine, oui.

				—	Et ça, qu’est-ce que c’est ? demanda la femme en pointant Glim du doigt.

				—	Mere-Glim. C’est un Argonien. Il ne parle pas le mer.

				—	Le mer, répéta-t-elle en inclinant la tête sur le côté.

				Puis elle parut décider que ni ce mot inconnu, ni Glim n’avaient d’importance pour le moment.

				—	Bon, reprit-elle. Allons-y, dans ce cas. Direction : ma cuisine.

				—	Pourquoi devrais-je vous suivre ? demanda Annaïg en redressant le menton.

				Qijne cligna des paupières, puis se pencha pour lui parler d’un ton à la fois complice et désinvolte.

				—	Je n’ai pas besoin de toi tout entière, tu sais. Tes jambes, par exemple... Pas très utiles, de mon point de vue. Et même plutôt problématiques, si je juge que tu es du genre à vouloir t’enfuir.

				Chaque mot fit à Annaïg l’effet d’une lame glacée lui transperçant le dos. Cette femme était sérieuse, cela ne faisait aucun doute.

				Qijne lui tapota l’épaule.

				—	Suis-nous, dit-elle.

				Et Annaïg obéit, en tâchant de se convaincre que c’était nécessaire, qu’elle essayait de se renseigner sur l’ennemi, de découvrir un moyen d’arrêter cette chose impie.

				Mais elle avait du mal à se concentrer sur ces pensées car, de toute sa vie, elle n’avait jamais rencontré quelqu’un d’aussi terrifiant que Qijne.

		

	


		
			Chapitre 8

				—	Ce n’est pas une cuisine, souffla Annaïg à Glim. C’est... c’est... Mais elle n’avait pas de mot pour ça.

				Elle eut d’abord l’impression qu’il s’agissait d’une forge ou d’un fourneau, du fait des gigantesques fosses de pierre rectangulaires comme chauffées à blanc qui s’alignaient au centre d’une vaste salle taillée dans la roche. D’innombrables grilles métalliques, boîtes, cages et paniers étaient suspendus par des chaînes au-dessus des fosses, et de grandes hottes fuligineuses aspiraient l’essentiel de la chaleur et des émanations vers les hauteurs d’Umbriel. Sur la gauche et la droite, de grandes gueules rougeâtres s’ouvraient dans les parois : des fours, de toute évidence, mais qui faisaient l’effet de véritables fournaises. Des êtres inconnus ou familiers s’activaient au milieu, rassemblés autour de longs comptoirs ou courant d’un cabinet à un autre, tenant entre leurs mains couteaux, tranchoirs, casseroles, poêles, scies, poinçons et mille autres ustensiles.

				Si les odeurs étaient globalement plus saines que celles de la Décharge, elles étaient tout aussi variées et nettement plus étranges.

				De même pour les employés. Beaucoup ressemblaient aux gens qu’elle connaissait, notamment ceux qui avaient l’air de Mers, mais les mots lui manquaient pour décrire les autres, tout comme l’endroit lui-même. Elle vit des silhouettes épaisses à la peau rouge comme la brique et aux visages féroces surmontés de petites cornes travaillant aux côtés d’êtres à la chevelure bleutée d’une pâleur fantomatique, de créatures sphériques ressemblant à des souris à rayures et d’une véritable horde de singes aux visages de gobelins. Ceux-ci grimpaient sur les étagères et les cabinets pour projeter bouteilles et boîtes métalliques depuis les rayonnages de pierre qui s’élevaient à plus de quinze mètres le long des parois. Dans une grande partie de la pièce, toutefois, le plafond stagnait à quelques centimètres seulement au-dessus des employés.

				Guidés par Qijne, ils passèrent devant des morceaux de viande en train de griller, d’énormes serpents frappant contre les barreaux de leurs cages tandis que la chaleur les tuait, des chaudrons sentant le poireau et la réglisse, du sang bouillonnant et de la mélasse.

				Plus loin, les fosses de cuisine laissaient la place à des tables envahies d’objets plus délicats, en verre et en métal brillant. Certains accessoires, à en croire leurs tuyaux en boucles, étaient clairement conçus pour la distillation. D’autres faisaient penser à des cornues, des décomposeurs ou des cuves à fermentation. Le long des murs étaient montées des versions plus massives de ces mêmes appareils, capables de prendre en charge plusieurs tonnes de matériaux.

				C’était à vous couper le souffle et, l’espace d’un instant, Annaïg oublia tout de sa situation tant elle était impressionnée.

				Puis quelque chose attira son regard en la ramenant immédiatement à la réalité : un câble, le plus épais qu’elle ait vu jusqu’alors, brillant de l’éclat nacré des fragments d’âmes, et plus précisément de l’énergie vitale des habitants de Lilmoth. Il passait au travers de différents colliers de verre remplis de liquides et de gaz colorés, ainsi que de filaments et de tubes extrêmement fins et enroulés, formant vraisemblablement des chambres de condensation.

				Annaïg sentit les larmes lui monter aux yeux et s’efforça de les retenir, frissonnant de tout son être.

				Pour la première fois depuis leur arrivée dans la cuisine, Qijne prit la parole.

				—	Ma cuisine te plaît, dit-elle. Ça se voit.

				La gorge d’Annaïg se serra, mais elle parvint à respirer et quelque chose en elle s’éveilla, lui redonnant la force d’agir. Elle plongea son regard dans celui de Qijne.

				—	C’est incroyable, admit-elle. Même si la plus grosse partie de ce qui est ici m’échappe.

				—	Alors tu ne sais vraiment rien d’Umbriel ?

				—	Seulement que cette chose est meurtrière.

				—	Meurtrière ? Voilà un mot étrange.

				—	C’est le mot qui convient. Pourquoi ? Pourquoi Umbriel fait-il cela ?

				Qijne saisit le menton d’Annaïg entre le pouce et l’index.

				—	Une question dénuée de sens, dit-elle. Et à laquelle nul ne saurait répondre. Je t’apprendrai quelles questions méritent d’être posées, petite chose. Donne-moi toute l’attention et tout l’amour que tu possèdes, et tu t’épanouiras ici. Sinon, tu finiras dans le puisard. C’est compris ?

				—	Oui.

				—	Bien. Ma cuisine... (Elle ouvrit les bras comme pour embrasser l’ensemble.) À Umbriel, les goûts sont différents. Certains sont ordinaires : viande et tubercules, abats et céréales. D’autres habitants ont des besoins plus spirituels, à base d’essences distillées, d’éléments purs et de vapeurs ténébreuses. Les plus grands seigneurs exigent une cuisine raffinée, composée de la substance même des âmes. Et, par-dessus tout, ils ont envie de nouveauté. Et c’est là, ma chère, que tu interviens.

				—	Alors, c’est pour ça que vous avez besoin de moi ? Pour vous aider à inventer de nouveaux plats ?

				—	Il existe toutes sortes de mets, ma petite. Umbriel a besoin de plus que l’énergie brute pour fonctionner. Le puisard doit être surveillé et la Bordure circulaire alimentée. Il faut trouver — ou créer — les matières premières. Poisons, baumes, pommades sont très prisés. Des drogues pour anesthésier, pour faire plaisir, pour provoquer de fantastiques visions. Tout cela, et plus encore, se fait dans les cuisines. Et nous devons rester en tête, vois-tu ? Demeurer parmi les favoris. Ce qui signifie qu’il faut de la nouveauté, de la qualité, de l’inédit.

				Annaïg hocha la tête.

				—	Et vous pensez que je peux vous aider.

				—	Nous venons juste de passer à travers un vide ; nous étions presque à bout de ressources. Et voilà que ce garde-manger s’ouvre à nous. Un garde-manger que tu connais bien mieux que moi. Je peux l’admettre, tu vois ? Il est clair que tu as plus à apprendre de moi que l’inverse mais, à cet instant précis, tu es mon professeur. Et tu vas m’aider à faire de ma cuisine la plus grande de toutes.

				—	Qu’est-ce qui empêche les autres de kidnapper des gens pour les aider ?

				Qijne secoua la tête.

				—	La plupart d’entre nous sont incapables de s’éloigner d’Umbriel sans perdre leur corpus. Il existe des serviteurs spécialisés auxquels nous faisons appel pour collecter les denrées en contrebas.

				—	Les morts animés, vous voulez dire ?

				—	Oui, les larves. Une fois incorporées, elles peuvent être ramenées ici à l’aide de certaines incantations, en apportant des matières brutes, des animaux et tout le reste. Mais les êtres intelligents aux âmes si délectables...

				—	... sont déjà tous morts quand vos collecteurs se mettent au travail.

				—	Tu m’as interrompue ? Non, tu n’aurais pas fait ça...

				—	Désolée.

				—	Désolée, Chef.

				—	Je suis désolée, Chef.

				Qijne opina du menton.

				—	Alors, oui, c’est comme ça que ça se passe. Et nous autres, dans les cuisines, n’avons pas le pouvoir nécessaire pour les envoyer loin, ni les incantations pour les ramener ici. Lorsque les collecteurs s’éloignent trop d’Umbriel, le contact est rompu.

				Bien, songea Annaïg. j’en apprends déjà sur leurs faiblesses. Des informations qui seront utiles à Attrebus.

				—	Nous y sommes, annonça Qijne.

				Annaïg examina la table qui se trouvait devant elles. Elle était couverte de feuilles, d’écorces, d’animaux à moitié éviscérés, de racines, de pierres et de toutes sortes d’autres choses. S’y trouvaient également un registre, de l’encre et une plume.

				—	Je veux tout savoir. Je veux que tu fasses la liste et la description de toutes les substances que tu connais et qui pourraient me servir, en indiquant comment les trouver. Tu feras cela pendant la moitié de ta période de travail. L’autre moitié sera consacrée à la cuisine. Tu apprendras d’abord comment on procède ici, puis tu créeras de nouvelles recettes. Et elles ont vraiment intérêt à être originales, vu ?

				—	Je ne... Ça fait beaucoup à la fois, Chef.

				—	Je t’assignerai un galopin et un hob, sous la supervision d’un chef. C’est bien plus que ce que reçoivent la plupart de ceux qui viennent ici. Considère-toi comme chanceuse.

				Elle fit signe à un membre de son entourage, une femme arborant la peau grise et les yeux rouges d’une Dunmer.

				—	Slyr. Occupe-toi d’elle.

				—	Oui, Chef, répondit Slyr en levant son couteau. Avec un dernier hochement de tête, Qijne fit volte-face et s’éloigna d’un pas vif.

				—	Elle dit vrai, tu sais, lança Slyr. Tu ne sais pas la chance que tu as.

				Annaïg hocha la tête en essayant de déchiffrer le ton et l’expression de l’autre femme, sans vraiment y parvenir. Quelques instants plus tard, un bipède jaunâtre aux dents et aux oreilles pointues s’avança vers elles.

				—	Voici ton galopin, expliqua Slyr. Nous nous servons d’eux pour les travaux les plus brûlants. Le feu ne les dérange pas.

				—	Bonjour, dit Annaïg.

				—	Ils obéissent aux ordres, ajouta Slyr. Ils ne parlent pas. Tu n’as pas vraiment besoin de lui pour le moment, donc tu devrais le renvoyer aux fourneaux. Ton hob...

				Elle claqua des doigts d’un air impatient. Quelque chose bougea aux limites du champ de vision d’Annaïg et elle se retrouva soudain nez à nez avec une paire de grands yeux verts.

				Il s’agissait de l’une des créatures ressemblant à un singe qu’elle avait vues en entrant dans la cuisine. De plus près, la jeune femme constata que, contrairement aux singes, l’être était dénué de poils. Il disposait cependant de longs membres, et ses doigts étaient extraordinairement longs, fins et délicats.

				—	Moi ! dit-il d’une voix aiguë.

				—	Nomme-le, dit Slyr.

				—	Quoi ?

				—	Donne-lui un nom.

				Le hob ouvrit la bouche, énorme et édentée, si bien que, l’espace d’un instant, il lui fit penser à un bébé, et plus particulièrement à son cousin Luc lorsqu’il était enfant. Il bondit sur la table.

				—	Luc, dit-elle. Tu t’appelleras Luc.

				—	Luc, moi, répondit-il.

				—	Je reviendrai te chercher quand il sera l’heure de cuisiner, annonça Slyr. D’ici là, tu travailleras seule. Et pour lui ? demanda-t-elle en coulant un regard vers Glim.

				—	Il en sait autant que moi. J’ai besoin de lui, mentit Annaïg.

				—	Très bien.

				Slyr s’éloigna à son tour vers d’autres tâches.

				—	Et maintenant ? s’enquit Glim.

				—	Ils veulent...

				—	Je n’ai pas compris leurs paroles, mais ce qu’ils attendent de toi me paraît clair. La question est de savoir si tu vas obéir.

				—	Je n’ai pas vraiment le choix, répondit-elle.

				—	Mais si. Personne ne nous surveille, là. On pourrait s’enfuir vers la Décharge à travers le vide-ordures et puis...

				—	Bien sûr, dit-elle. Et puis quoi ?

				—	D’accord, grommela l’Argonien. Sers-toi de ce qu’il y a ici pour faire une nouvelle potion qui donne des ailes. Puis on descend dans le vide-ordures, on s’en va, on disparaît.

				—	Je croyais qu’on était d’accord.

				—	Mais tu ne réalises pas que tu vas les aider à détruire notre monde ?

				—	Glim, j’apprends beaucoup de choses, et rapidement. Réfléchis : cet endroit est parfait pour moi. Si j’avais voulu chercher le moyen de saboter Umbriel, je n’aurais pas pu trouver mieux. Avec un peu de temps, qui sait ce que je pourrais accomplir ici ?

				—	Oui, je vois ça, dit-il. Mais, et moi ?

				—	Fais comme moi. Parle-moi de temps à autre comme si tu m’expliquais quelque chose. Écris ce que je te dicterai.

				—	Et ça ? demanda-t-il avec un signe de tête en direction du hob.

				Elle posa un regard songeur sur la créature.

				—	Luc, dit-elle, passe-moi ces frondes vertes et blanches, au bout de la table.

				—	Oui, moi Luc, répondit le hob.

				Il s’éloigna en bondissant et revint avec les feuilles.

				—	Il s’agit là de fougère fenouil, dicta Annaïg. Elle apaise l’estomac. On s’en sert en cataplasmes pour les yeux...

				Lorsque Slyr revint, plusieurs heures après, Annaïg avait presque oublié où elle se trouvait.

				—	Il est temps de se mettre aux fourneaux, annonça la femme.

				Annaïg se frotta les paupières avec un hochement de tête. Elle désigna d’un geste vague les équipements les plus proches.

				—	Je m’intéresse beaucoup à la distillation d’essences, dit-elle. Comment est-ce que... (Slyr laissa échapper un horrible petit rire.)

				—	Oh non, ma mignonne. Tu ne vas pas commencer ici. D’abord, direction les fourneaux.

			 

			 

				—	Mais il n’y a pas de feu, se plaignit Annaïg quelques instants plus tard en faisant tourner une roue en métal à l’aide d’une manivelle. Le grill face à elle s’élevait progressivement.

				—	Encore, siffla Slyr. C’est du sanglier, n’est-ce pas ?

				—	Ça en a l’odeur, répondit Annaïg.

				—	Et il est destiné aux travailleurs dans l’enceinte du palais de Prixon. Ils n’aiment pas quand c’est trop grillé, à l’inverse des gens du manoir d’Oroy. Donc, remonte-le encore. Ensuite, tu enverras ton galopin sur la passerelle là-haut pour mettre une cloche par-dessus.

				Annaïg continua de tirer sur la roue. Elle était désormais en sueur et sentait qu’elle était sur le point de dépasser le stade de la fatigue pour atteindre un état d’épuisement entièrement nouveau.

				—	Que voulais-tu dire à propos de l’absence de feu ? l’interrogea Slyr.

				—	Il n’y en a pas. Ce sont juste des rochers. Le feu, c’est quand on brûle quelque chose. Du bois, du papier, quelque chose.

				Slyr fronça les sourcils.

				—	Oui, j’imagine qu’on peut aussi parler de feu dans ce cas-là. Comme quand la graisse s’écoule. D’accord. Mais pourquoi cuisinerait-on en brûlant du bois ? Dans ce cas-là, tous les arbres de la Bordure circulaire disparaîtraient en moins de sept jours.

				—	Alors qu’est-ce qui réchauffe les rochers ?

				—	Ils sont chauds, répondit Slyr. C’est ainsi. Bien, envoie ton galopin.

				Elle désigna du doigt l’hémisphère de métal suspendu au bout d’une perche, depuis le plafond. Le galopin s’élança parmi les poutres métalliques et les câbles au-dessus de la fournaise. Il poussa sur le dôme, qui devait être terriblement brûlant, afin de le positionner au-dessus de la carcasse fumante du verrat. Annaïg continua de tourner la manivelle jusqu’à ce que le grill entre en contact avec le dôme.

				—	Voilà, dit Slyr. Nous sommes bien au-dessus des flammes. Alors, que pouvons-nous mettre d’autre là-haut ? Qu’est-ce qui nécessite une cuisson lente ?

				—	Nous pourrions braiser ces légumineuses.

				—	Les helsh ? Oui, en effet.

				Slyr avait semblé surprise, l’espace d’un instant, mais elle s’était bien vite reprise.

				—	Ces petits oiseaux... ils cuiraient bien là-haut.

				—	C’est juste, mais ils sont destinés au manoir d’Oroy...

				—	... et là-bas, on aime la viande carbonisée.

				—	C’est ça.

				Annaïg eut le sentiment que Slyr était sur le point de sourire, mais elle resta très professionnelle.

				—	Alors, au travail ! ordonna-t-elle.

				C’est ainsi qu’Annaïg fit brûler, rôtir et cuire à l’étouffée toutes sortes de mets pendant ce qui lui parut durer des jours, jusqu’à ce que Slyr finisse par la mener à un dortoir plongé dans l’obscurité, comprenant une vingtaine de paillasses. Une table accueillait un chaudron, des bols et des cuillères. Annaïg fit la queue, les jambes tremblantes de fatigue et se servit à manger. Puis elle se laissa glisser le long du mur près de la couche que Slyr lui avait désignée comme étant la sienne.

				Le ragoût était chaud et piquant, garni d’une viande inconnue et d’étranges graines au parfum de noix. À cet instant, elle eut l’impression de n’avoir jamais rien mangé d’aussi bon.

				—	Quand tu auras terminé, je te conseille de dormir, lui dit Slyr. Dans six heures, tu devras reprendre le travail.

				Annaïg hocha la tête tout en cherchant Glim du regard.

				—	Ils ont emmené ton ami, annonça Slyr.

				—	Quoi ? Où ça ?

				—	Je ne sais pas. Il était clair qu’il n’y connaissait pas grand-chose en cuisine, et il y a une certaine curiosité quant à sa nature exacte.

				—	Bon, et quand est-ce qu’ils le ramèneront ?

				Un soupçon de compassion passa sur les traits de Slyr.

				—	Jamais, à mon avis.

				Elle sortit, et Annaïg se recroquevilla et se mit à pleurer, sans bruit. Elle tira son pendentif et l’ouvrit.

				—	Trouve Attrebus, chuchota-t-elle. Trouve-le.

			 

			 

				Mere-Glim se demandait ce qui arriverait s’il mourait. La croyance la plus répandue était que les Argoniens tenaient leurs âmes des Hist et qu’après la mort elles retournaient vers eux, afin de connaître une nouvelle incarnation. Ce qui semblait raisonnable, dans des circonstances ordinaires. Dans les parties les plus reculées de ses rêves ou de ses pensées profondes se trouvaient des images, des odeurs, des goûts dont sa conscience ne se rappelait pas avoir fait l’expérience. Dans sa langue natale, il n’y avait même pas de mot pour le concept que les Impériaux appelaient « le temps ». D’ailleurs, le plus difficile dans l’apprentissage de leur langage tenait au fait qu’ils modifiaient la forme des verbes pour indiquer quand quelque chose s’était produit. Comme s’il était primordial d’établir une séquence d’événements linéaires. Comme si cela expliquait mieux les choses que l’approche holistique.

				Mais pour le peuple de Mere-Glim, pour les plus traditionalistes d’entre eux en tout cas, la naissance et la mort étaient un même instant. Toute une vie, et son déroulement, était un instant unique et ce n’était qu’en ignorant l’essentiel de son contenu que l’on pouvait créer l’illusion d’une progression linéaire. Ce que les autres peuples appelaient « temps » ne reflétait que leur acceptation de cette vision limitée du monde.

				Et pourtant, comment ce lieu, Umbriel, s’insérait-il dans tout cela ? Car Mere-Glim était séparé des Hist. S’il mourait ici, où irait son âme ? Serait-elle avalée par l’ingenium dont Wemreddle avait parlé ? Et qu’en était-il des autres Argoniens ainsi consumés ? Avaient-ils disparu à jamais, arrachés au cycle éternel de la naissance et de la mort ? Ou bien ce cycle, cet instant éternel, n’était-il qu’un moyen pour son peuple d’esquiver une vérité encore plus vaste ?

				Il décida d’arrêter d’y penser. Ce genre de chose lui donnait mal au crâne. Il préférait se concentrer sur les questions pratiques, les faits avérés : il avait été maîtrisé par des créatures aux bras massifs évoquant des pinces de crabe, emmené de force loin d’Annaïg et escorté jusqu’ici. Mais il ignorait pourquoi.

				Par chance, quelqu’un entra dans la pièce, lui épargnant toute tentative de réflexion.

				Le nouveau venu était un petit mâle au physique sec. Avec ses cheveux blancs et sa peau d’ivoire, il faisait penser à un Nordique. Toutefois, quelque chose dans sa tête anguleuse et ses épaules affaissées lui donnait un air étrange, différent. Il portait une sorte de redingote couleur olive par-dessus un gilet et un pantalon noirs.

				L’homme prononça quelques mots incompréhensibles. Comme Glim ne répondait pas, il fouilla dans la poche de son manteau et en sortit une petite fiole de verre. Il mima le fait de la boire puis la tendit à Glim.

				Celui-ci s’en saisit, en se demandant ce que cela lui ferait de tuer cet homme. Il n’irait sûrement pas très loin...

				Mais s’ils essayaient de lui parler, c’est qu’ils devaient vouloir le garder en vie.

				Il but le liquide, qui avait un goût d’écorce d’orange brûlante.

				L’homme attendit quelques instants, puis s’éclaircit la voix.

				—	Est-ce que vous me comprenez à présent ?

				—	Oui, répondit Mere-Glim.

				—	J’irai droit au but, dit l’homme. Votre type physique m’est inconnu, ou du moins, ma mémoire, qui remonte pourtant très loin, n’en a pas le souvenir.

				—	Je suis un Argonien.

				—	Un mot, répondit l’homme. Sans aucune signification pour moi.

				—	C’est le nom de ma race.

				Le petit homme inclina la tête sur le côté.

				—	Encore un mot que j’ignore. Donc c’est bel et bien vrai ? Vous venez d’au-dehors ? D’un endroit autre qu’Umbriel ?

				—	Je suis d’ici, de Tamriel.

				—	Intéressant. Encore un mot dénué de sens. Ici, c’est Umbriel et nulle part ailleurs.

				—	Votre Umbriel est sur mon monde, dans mon pays, le Marais noir.

				—	Vraiment ? Moi, je dirais que non. Mais, aussi intéressante que cette question puisse être pour vous, elle ne me passionne guère. Ce qui m’intéresse, c’est de savoir ce que vous êtes. Et quelle partie d’Umbriel vous deviendrez.

				—	Je ne comprends pas.

				—	Vous n’êtes pas le premier à débarquer ici, mais vous pourriez bien être le premier doté de ce type de corps. Umbriel se souviendra de votre corps, et d’autres dotés de formes similaires viendront avec le temps. En plus ou moins grand nombre, en fonction de l’usage que vous avez.

				—	Et si je n’ai aucun usage ?

				—	Alors, nous ne pourrons pas autoriser Umbriel à apprendre votre forme. Nous devrons séparer votre corps de ce qui l’habite et le renvoyer vers le néant.

				—	Pourquoi ne pas simplement me laisser partir ? Me ramener sur Tamriel ? Pourquoi me tuer ?

				—	Ah, mais une âme est trop précieuse pour ça. En gâcher une serait inimaginable. À présent, parlez-moi de cette forme que vous adoptez.

				—	Je suis tel que vous me voyez, répondit Mere-Glim. 

				—	Seriez-vous une sorte de Daedra ?

				Glim en resta bouche bée.

				—	Vous connaissez les Daedras ? s’étonna-t-il. Au contraire de l’homme à qui nous avons parlé en bas.

				—	Pourquoi les connaîtrait-il ? Nous avons incorporé des Daedras par le passé, mais il n’y en a aucun ici actuellement. Alors, vous en êtes un ?

				—	Non.

				—	Très bien. Parfait. Cela rend les choses moins compliquées. Ces pointes sur votre tête, à quoi servent-elles ?

				—	J’imagine qu’elles me rendent beau, aux yeux d’autres membres de mon peuple. Certains plus que d’autres. J’essaye d’en prendre soin.

				—	Et cette membrane entre vos doigts ?

				—	Pour nager.

				—	Nager ?

				—	Se propulser dans l’eau. Mes orteils aussi sont palmés.

				L’homme cligna plusieurs fois des yeux.

				—	Vous vous déplacez dans l’eau ?

				—	Souvent.

				—	Sous la surface ?

				—	C’est ça.

				—	Pendant combien de temps pouvez-vous rester immergé avant de devoir remonter pour reprendre votre souffle ?

				—	Indéfiniment. Je respire sous l’eau.

				Son interlocuteur sourit.

				—	Eh bien, voyez-vous ça. Ce qui manque à Umbriel, Umbriel ira le chercher.

				Glim s’agita d’un pied sur l’autre mais, comme il ne comprenait pas de quoi l’homme voulait parler, il ne répondit pas.

				—	Le puisard. Oui, je pense que vous ferez de grandes choses là-bas. Mais terminons l’entretien, voulez-vous ? Parlons un peu de votre peau... C’est ce qu’on appelle des écailles, n’est-ce pas ?
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				Il sut que le coup arrivait grâce au mouvement d’épaule de la Rougegarde. Mais l’attaque était rapide, à tel point que son esquive vers la droite faillit bien échouer. Si le tranchant de la lame ne mordit pas sa chair, il sentit le plat frôler son biceps. Il fendit en direction des côtes de son adversaire, qui esquiva avec une extraordinaire vivacité.

				—	Bien joué, Attrebus ! cria Gulan.

				La jeune femme recula légèrement, son regard plongé dans celui d’Attrebus.

				—	Oui, dit-elle. Réessayez un peu ça.

				—	Vous avez repris votre souffle ?

				—	C’est le vôtre que je vais couper dans une minute, répondit-elle.

				Elle fit mine de se détendre, puis passa brusquement à l’action. Il fit un pas en arrière, mais une fois de plus la vitesse de la guerrière le prit de court. Il bloqua l’attaque du plat de son épée et sentit le poids de l’arme adverse peser contre sa garde. Puis elle se glissa dans son dos et il sut qu’elle en profiterait pour viser la tête. Il se baissa vivement et effectua une roulade avant de se redresser.

				Une nouvelle fois, il repéra le geste : un léger affaissement de l’épaule avant de renouveler son attaque. Il para de nouveau et rompit la distance, mais moins que précédemment.

				Elle entreprit de lui tourner autour, il attendit. Les épaules de la femme s’abaissèrent et il s’élança soudain, lame en avant. Comme elle faisait un pas en levant son arme, la pointe d’Attrebus l’atteignit au plexus solaire et elle s’effondra brutalement.

				Il la suivit et, sous les vivats de son entourage, plaqua la pointe émoussée et arrondie contre le visage de la jeune femme.

				—	Reddition ?

				Elle grimaça en toussant.

				—	Je me rends, confirma-t-elle.

				Elle accepta la main qu’il lui tendait.

				—	Belle attaque, dit-elle. Je suis heureuse que ce soit des armes d’entraînement.

				—	Vous êtes très rapide, commenta-t-il. Mais il y a un petit mouvement qui vous trahit.

				—	Vraiment ?

				—	À vrai dire, je ne devrais peut-être pas vous en parler. La prochaine fois, nos lames pourraient ne pas être émoussées.

				Elle semblait s’être fait mal à une jambe, aussi lui proposa-t-il son épaule. Il l’aida à rejoindre en boitant le bord du terrain d’entraînement, où les camarades d’Attrebus les observaient, assis sur les bancs.

				—	Apporte-nous une chope chacun, veux-tu ? lança-t-il à Dario, le serviteur.

				—	Oui, mon prince.

				Attrebus fit asseoir la jeune femme un peu à l’écart des autres et la regarda défaire les sangles de son armure d’entraînement.

				—	Rappelez-moi votre nom ?

				—	Radhasa, mon prince, répondit-elle.

				—	Et votre père était Tralan Double-Lame, de Cespar ? 

				—	Oui, mon prince.

				—	C’était un homme de valeur, l’un des préférés de mon père.

				—	Merci, Votre Altesse. C’est agréable à entendre. Il braqua sur elle un regard plus franc pendant qu’elle terminait de retirer son armure.

				—	On ne peut pas vraiment dire qu’il était bel homme. Sur ce point, vous ne lui ressemblez guère.

				La peau déjà sombre du visage de Radhasa s’assombrit un peu plus, mais elle continua de le fixer droit dans les yeux.

				—	Donc, vous... pensez que je suis bel homme ?

				—	Ce serait le cas, si vous étiez un homme. Mais on ne saurait vous qualifier d’hommasse.

				—	J’avais entendu dire que le prince était un flatteur.

				—	Voici nos boissons, annonça-t-il comme Dario approchait.

				La bière était toujours délicieuse après un combat, et celle-ci ne dérogeait pas à la règle.

				—	Alors, pourquoi souhaitez-vous être à mon service plutôt qu’à celui de mon père ? demanda Attrebus. Je suis certain qu’il vous accueillerait comme il se doit.

				Elle haussa les épaules.

				—	Prince Attrebus, votre père siège sur le trône en tant qu’empereur. À son service, je pense que je ne connaîtrais guère de moments d’action. Avec vous, j’espère que ce sera tout le contraire.

				—	Oui, c’est vrai, admit-il. L’Empire est toujours en pleine reconquête de territoires, au propre comme au figuré. Il y aura encore beaucoup de batailles à mener avant que nous retrouvions toute notre gloire passée. Si tu chevauches à mes côtés, la mort ne sera jamais loin. Ce n’est pas toujours drôle, sache-le. Et ce n’est pas un jeu.

				—	Je ne le voyais pas comme tel.

				—	Très bien, dit-il. Ton attitude me plaît.

				—	J’espère vous satisfaire en tout, mon prince.

				—	Tu peux commencer par m’appeler simplement Attrebus. Je ne fais pas de cérémonie avec ma garde personnelle.

				Radhasa écarquilla les yeux.

				—	Est-ce à dire... ?

				—	Tout à fait. Termine ta bière, puis va voir Gulan. Il s’assurera que tu sois équipée et logée. Après ça, qui sait ? Peut-être pourrons-nous discuter un peu tous les deux...

			 

			 

				Annaïg vit le meurtre du coin de l’œil.

				Elle préparait une sauce à base de moules, de beurre et de vin blanc pour assaisonner de fines feuilles de pâte de riz. Évidemment, aucun de ces ingrédients ne correspondait exactement à cette description. Les moules s’appelaient en réalité « lampen » bien qu’elles aient vraiment un goût de moules. Le beurre était constitué de la graisse extraite, d’après la description donnée par Slyr, d’une sorte de pupe. Le vin, authentique et blanc, ne provenait d’aucun raisin qu’elle ait pu goûter. La céréale à l’origine des nouilles évoquait à la fois l’orge et le riz. Annaïg était ravie de préparer quelque chose d’un peu plus sophistiqué que de griller de la viande et prenait vraiment plaisir à la découverte de ces goûts et textures inconnus. Les possibilités étaient enthousiasmantes.

				Qijne, qui se trouvait à la périphérie de son champ de vision, fit un geste particulier, une sorte d’ondulation rapide du bras.

				L’instant suivant, Oorol, le sous-chef chargé du territoire du manoir de Ghol, perdit soudain la tête. Littéralement. Celle-ci tomba à terre tandis que du sang jaillissait du cou et que son corps se maintenait debout.

				Qijne s’éloigna du cadavre puis un silence pesant s’abattit sur la cuisine. Elle regarda ce qui restait d’Oorol s’effondrer au sol.

				—	C’est pas bon, murmura Slyr.

				La voix de Qijne s’éleva en un flot de paroles porté par un cri suraigu.

				—	Le seigneur Ghol a trouvé son prandium sans intérêt ! Pour la quatrième fois d’affilée !

				Immobile et haletante, elle scruta les lieux, un éclat meurtrier dans le regard.

				—	Et nous nous retrouvons avec des saletés à nettoyer et un sous-chef à remplacer !

				Ses yeux s’arrêtèrent sur Annaïg.

				—	Oh, puisard de purin, non... souffla Slyr.

				—	Slyr ! s’écria Qijne. Prends son poste. Et amène-la avec toi.

				—	Oui, Chef ! cria Slyr.

				Elle entreprit immédiatement se rassembler couteaux et ustensiles.

				—	Maintenant on y est, dit-elle. Et jusqu’au cou.

				—	Elle l’a t... t... tué, bredouilla Annaïg.

				—	Oui, évidemment.

				—	Que veux-tu dire par « évidemment » ?

				—	Écoute, nous oeuvrons pour trois seigneurs : Prixon, Oroy et Ghol. L’essentiel de ce qu’on prépare est destiné à leurs employés et esclaves. C’est tout ce que nous avons cuisiné toutes les deux ; je n’ai jamais rien préparé pour personne d’autre. Ce n’est pas trop périlleux. Mais nourrir les seigneurs en personne, c’est beaucoup plus difficile. Non seulement ils n’ont aucun goût, mais ils n’arrêtent pas de rivaliser les uns avec les autres. Les modes en matière d’ingrédients, de saveurs, de présentation, de couleurs... tout ça change très rapidement. Et maintenant, on va devoir cuisiner pour Ghol, qui ne sait pas ce qu’il aime. Oorol était plutôt doué : il a réussi à satisfaire Ghol pendant presque une année.

				Annaïg tenta de faire le calcul ; d’après diverses conversations, elle estimait qu’une année umbrillienne était deux fois moins longue que sur Tamriel.

				—	Ça ne nous laisse pas beaucoup de temps, dit-elle. 

				—	Non. Dépêche-toi. Il faut qu’on soumette son équipe, et qu’on prépare un dîner acceptable pour Ghol.

				—	Comment elle l’a... Avec quoi l’a-t-elle tué ?

				—	On appelle ça un couteau à filet, mais personne ne sait vraiment ce que c’est. Tu ne l’as pas vu, n’est-ce pas ? Et parfois, il semble plus long que d’autres. On n’est pas sûr de la longueur qu’il peut atteindre. Maintenant, on y va. À moins que tu n’aies d’autres questions sans intérêt pour nous ralentir et nous garantir un aller sans retour pour le puisard ?

				—	J’ai une question. Et je ne crois pas qu’elle soit sans intérêt.

				—	Quoi ? demanda la cuisinière d’un ton sec. 

				—	Quand tu dis qu’on doit soumettre son équipe... 

				—	Il se peut qu’on en vienne aux mains. On va voir. Prends un couteau avec toi, mais discrètement.

			 

			 

				Slyr avait eu six cuisiniers sous ses ordres. La nouvelle équipe comprenait huit membres, soit dix avec Annaïg et Slyr.

				Dans ce cas précis, les « soumettre » consistait simplement à les apaiser pour les remettre au travail, ce à quoi Slyr parvint en distribuant un minimum de gifles. Ils en vinrent rapidement à discuter des goûts du seigneur Ghol, ou plutôt des rares constantes en la matière. Pour compliquer un peu plus les choses, il s’avérait que Ghol recevait à dîner un autre membre de l’aristocratie, quelqu’un habitué aux services d’une autre brigade de cuisine. De lui, personne ne savait rien.

				—	Quel est le dernier mets qu’il a apprécié ? demanda Slyr à Minn, auparavant second d’Oorol. 

				—	Un bouillon léger composé à partir d’une viande rapportée par les opérateurs, expliqua Minn. Il y avait aussi une herbe aromatique.

				—	Ah. De l’extérieur.

				—	Peux-tu décrire l’animal et l’herbe ? s’enquit Annaïg.

				—	Je peux vous les montrer, répondit Minn.

				Ils se dirigèrent vers le comptoir de découpe.

				—	C’est un hérisson, dit Annaïg. Quant à la plante... (Elle écrasa les feuilles vert pâle entre ses doigts et les huma.) De l’eucalyptus.

				—	Mais nous les avons déjà utilisés aujourd’hui, et vous avez vu le résultat.

				—	Et tu en déduis qu’il s’est lassé de ces ingrédients ? demanda Slyr. Ils étaient préparés de la même manière ?

				—	Pas du tout. Nous avons rôti les os pour faire apparaître la moelle et fait infuser le tout avec une vapeur de... heu... l’ucaptus ?

				—	Ça ne donne pas très envie, commenta Annaïg. Slyr leva les yeux au ciel.

				—	D’accord, une petite leçon vite fait. Je ne veux pas me répéter, alors écoute bien. À Umbriel, certains — nous, les esclaves, les laboureurs, les fermiers, les récolteurs, les pêcheurs et ainsi de suite — s’alimentent de produits ordinaires : viande, céréales, légumes. Les seigneurs les plus haut placés de la cité ne se nourrissent que d’infusions et de distillations de substances spirituelles. Mais au milieu, il y a la noblesse inférieure, des seigneurs et des dames qui ont toujours besoin de consommer de la matière, mais dont le régime réclame aussi un certain degré de liqueur spirituelle. Et, parce qu’ils désirent accéder à un statut plus élevé — que la plupart n’atteindront jamais —, ils souhaitent se nourrir principalement de vapeurs, de senteurs et de gaz. Bien sûr, il leur faut aussi un peu de substance. Ils apprécient les bouillons, la moelle, la gélatine... Bien, je t’expliquerai le reste plus tard. Pour le moment, nous devons préparer quelque chose. Que peux-tu me dire d’autre sur ses goûts ? demanda-t-elle à Minn.

				Elles confectionnèrent finalement un plat en trois éléments : écume d’oeufs de poisson umbrielien, délicats cristaux sphériques à base de sucre et de douze autres ingrédients, qui se sublimeraient au contact de la langue, et bouillon clair et glacé aux seize herbes aromatiques, dont l’eucalyptus, pour un bouquet riche et un goût inattendu.

				Les serveurs emportèrent le tout sous le regard de Slyr qui se tordait les mains. À juste titre, car au moment où elles se préparaient à aller se coucher, Qijne vint trouver les deux femmes.

				—	Il a encore trouvé ça sans intérêt, dit-elle. Arrangez-moi ça, voulez-vous ?

				Puis elle repartit.

				—	Nous sommes mortes, gémit Slyr.

				Annaïg se sentait étourdie, presque au point d’avoir envie de vomir. Sans doute à cause des éléments étrangers et probablement toxiques qu’elle avait dû manipuler. Lorsqu’elle fermait les yeux, elle ne cessait de revoir la tête tranchée d’Oorol, les jets de sang et l’étrange façon dont il s’était affaissé à terre.

				Après trois nouvelles heures de travail, elle sentit son amulette vibrer contre sa peau.

			 

			 

				Le cri d’un oiseau de nuit tira Attrebus de son sommeil. Il se leva sous la lumière des lunes et prit le temps d’étudier la silhouette endormie de Radhasa. Puis il sortit sur le balcon pour contempler la cité magnifique plongée dans l’obscurité et la Tour blanc et or qui se dressait vers les étoiles. C’était pour la vue qu’il avait choisi cette villa. Il adorait contempler le palais... bien plus que de s’y rendre.

				Sur la gauche, il vit Gulan, à l’autre extrémité du balcon, qui faisait la largeur de plusieurs pièces.

				—	Ne me dis pas que tu es de garde, dit Attrebus.

				—	C’est une nouvelle, répondit son ami en désignant du menton la chambre du prince. Votre père n’approuverait pas.

				—	Mon père croit que toute relation entre un commandant et l’un de ses soldats affaiblit son autorité. Pour ma part, je pense que des amis se battent mieux et de façon plus loyale que de simples subordonnés. Je trinque avec mes guerriers, je partage leurs fardeaux. Toi et moi, nous sommes amis. Me crois-tu faible pour autant ?

				Gulan secoua la tête.

				—	Non. Mais nous ne sommes pas aussi... heu... aussi intimes.

				Attrebus lâcha un petit rire.

				—	Intimes ? Toi et moi le sommes bien plus que Radhasa et moi. Le sexe, c’est le sexe, juste un autre genre de combat. Comme tu le sais, j’aime tout autant chacun de mes soldats, mais pas forcément pour les mêmes qualités. Celles de Radhasa inspirent un genre d’amitié particulier.

				—	De même que Corintha, Cellie et Fury.

				—	Oui, et il n’y a pas de jalousie. Pas plus que si je jouais aux cartes avec Lupo plutôt qu’avec Eiswulf, répondit le prince en inclinant la tête sur le côté. Pourquoi évoques-tu cela maintenant ? Saurais-tu quelque chose que j’ignore ?

				Gulan fit un signe de dénégation.

				—	Non. Je suis comme ça, je m’inquiète. Vous avez raison, tous vous aiment et elle ne sera pas différente des autres.

				—	C’est néanmoins une bonne chose que tu puisses me confier tes inquiétudes, ajouta Attrebus. Je n’ai pas peur d’entendre ce que tu penses, à l’inverse de mon père, entouré de ses laquais qui ne lui disent que ce qu’il veut entendre. Je l’aime, Gulan, et je le respecte pour tout ce qu’il a fait. Mais ce sont les choses qu’il n’a pas faites, qu’il ne fera pas...

				Il ne termina pas sa phrase.

				—	Vous pensez à Arenthia, c’est ça ?

				—	Nous n’avons besoin que d’une petite armée, répondit Attrebus. Environ un millier d’hommes. Les habitants se soulèveront pour combattre à nos côtés, j’en suis certain. Puis nous disposerons d’un accès dans le Val-Boisé.

				—	Donnez-lui du temps. Il peut encore se raviser.

				—	Je me sens comme un lion en cage, Gulan. Cela fait des mois que nous n’avons rien accompli qui soit digne de nous. Et pourtant, il y a tant à faire !

				—	Peut-être a-t-il des projets pour vous, ici, Treb.

				—	Quel genre de projets ? De quoi as-tu entendu parler ?

				Le sourire de Gulan découvrit ses dents.

				—	Quoi ? insista Attrebus.

				—	Certains disent qu’il est temps de vous marier.

				—	Me marier ? Pourquoi, diantre, voudrais-je faire une chose pareille ? Par pitié, je n’ai que vingt-deux ans.

				—	Vous êtes le prince héritier. On attend de vous que vous assuriez la descendance.

				—	Mon père t’a-t-il entretenu de tout cela ? Dans mon dos ? T’a-t-il ordonné de me glisser cette idée à l’oreille ?

				Gulan eut un mouvement de recul.

				— Non, bien sûr que non. Mais des rumeurs circulent à la cour. Je les entends.

				—	Il y a toujours des rumeurs à la cour. C’est la raison pour laquelle je déteste y être.

				—	Vous devrez bien vous y habituer un jour.

				—	Pas dans l’immédiat. Et peut-être même jamais : peut-être périrai-je glorieusement à la bataille avant d’en arriver là.

				—	Ce n’est pas drôle, Treb. Vous ne devriez pas parler ainsi.

				—	Je sais, soupira le prince. J’irai à la cour sous peu, pour voir s’il a prévu de me dire les choses en face. Et s’il ne nous accorde pas d’hommes pour nous rendre à Arenthia, peut-être nous laissera-t-il aller nous entraîner au nord. La région de Cheydinhal regorge de bandits. Ce serait déjà quelque chose.

				Gulan opina du chef et Attrebus lui posa une main sur l’épaule.

				—	Je ne voulais pas t’accuser de quoi que ce soit, mon vieil ami. Mais comme tu le vois, lorsque l’on aborde ce genre de sujet, j’ai tendance à m’irriter sans raison.

				—	Ce n’est rien, dit Gulan.

				—	Je pense que tout va bien ici, le rassura-t-il. J’ai maîtrisé Radhasa. Va te coucher.

				Avec un hochement de tête, Gulan rejoignit sa chambre. Attrebus resta accoudé à la rambarde pour contempler le ciel nocturne. Il espérait que Gulan eût tort. Le mariage ? On pouvait l’y obliger. Son père irait-il jusque-là ? Ça n’avait pas vraiment d’importance, songea-t-il. Il ne laisserait pas une épouse le retenir ici, loin de sa véritable mission. Si telle était l’intention de l’empereur, il serait déçu.

				Un léger vrombissement attira son attention. Pivotant sur lui-même, il vit une sorte de gros insecte filant droit sur lui. Attrebus bondit en arrière, en réprimant un cri, sa main tâtonnant à la recherche d’une arme qui n’était pas là.

				Mais la créature se posa sur la balustrade et le prince constata qu’il s’agissait de quelque chose de bien plus étonnant qu’un simple insecte : un oiseau entièrement fait de métal. Un ouvrage magnifique, à vrai dire. Le volatile le fixait de ses yeux artificiels ; il semblait attendre quelque chose de lui.

				Attrebus remarqua un petit panneau doté de charnières. Il tendit la main, puis se ravisa. S’agissait-il d’une arme étrange employée par un assassin ? En l’ouvrant, ne risquait-il pas d’être piqué par un dard empoisonné ou de libérer une magie terrible ?

				Mais cela paraissait inutilement compliqué. Pourquoi ne pas empoisonner les serres de l’oiseau et lui ordonner de l’égratigner ? Il aurait pu y parvenir sans mal si tel avait été son objectif. Néanmoins, la prudence s’imposait.

				Attrebus retourna dans sa chambre pour récupérer sa dague. Il s’en servit ensuite pour ouvrir le compartiment, en prenant soin de s’en écarter.

				L’oiseau émit un petit chant joyeux, puis se tut. Rien d’autre ne se passa. Derrière le panneau ouvert se trouvait une surface sombre et lisse.

				—	Qu’es-tu donc ? interrogea le prince à haute voix.

				Mais le volatile ne répondit pas. Il décida donc de le laisser là. Yerva et Breslin l’examineraient au matin ; ils en savaient bien plus que lui sur ce genre de chose.

				Comme il s’apprêtait à s’éloigner, il entendit soudain la voix d’une femme, si ténue qu’il n’arrivait pas à distinguer ce qu’elle disait. L’espace d’un instant, il crut qu’il s’agissait de Radhasa qui se réveillait, mais la voix reprit et, cette fois, il eut la certitude qu’elle provenait de derrière lui. De l’oiseau.

				Il revint sur ses pas et scruta l’ouverture.

				—	Vous m’entendez ? demanda la voix.

				—	Oui, répondit-il. Qui êtes-vous ?

				—	Oh, loués soient les divins ! s’exclama la voix. J‘avais pratiquement perdu espoir. Cela fait si longtemps.

				— Êtes-vous... heu... Écoutez, je me sens un peu stupide de parler à un oiseau. Vous pourriez m’expliquer ce qui se passe ? Et parler un peu plus fort, peut-être ?

				—	Je suis désolée, je ne peux pas parler plus fort. Je risquerais d’être découverte. L’oiseau devant vous s’appelle Coo. C’est une créature enchantée. De mon côté, j’ai un médaillon qui me permet de vous parler. S’il faisait moins sombre, nous pourrions aussi nous voir l’un l’autre. J’arrive à peu près à distinguer la forme de votre visage.

				—	Je ne vois rien.

				—	En effet, c’est le noir total ici.

				—	Où ça ? Où êtes-vous ?

				—	Je pense que nous sommes toujours au-dessus du Marais noir. Je n’ai eu que de brefs aperçus de l’extérieur.

				—	Au-dessus du Marais noir ?

				—	Oui. Il y a beaucoup à raconter et c’est très urgent. J’ai envoyé Coo chercher le prince Attrebus... (Sa voix hésita.) Oh non... Vous êtes le prince, n’est-ce pas ? Sinon Coo ne se serait pas ouverte.

				—	En effet, je suis le prince Attrebus.

				—	Votre Altesse, pardonnez-moi de m’être adressée vous de manière aussi familière.

				—	Ce n’est rien. Et vous, qui êtes-vous ?

				—	Je m’appelle Annaïg. Annaïg Hoïnart.

				—	Et vous êtes prisonnière ?

				—	Oui... Oui, prince Attrebus. Mais ce n’est pas pour moi que je m’inquiète. J’ai beaucoup à vous dire et peu de temps avant que l’aube n’arrive. Je crains que notre monde tout entier ne soit en danger.

				—	Je vous écoute, répondit-il.

			 

			 

				Le murmure rauque de la jeune femme l’emporta au coeur de la nuit, à travers Cyrodiil et le fétide Marais noir, jusqu’à un lieu au-delà de l’imagination, un endroit terrifiant dont son esprit refusait d’admettre l’existence. Lorsqu’elle annonça devoir le quitter, les lunes n’étaient plus que de pâles fantômes dans un ciel laiteux. Attrebus se redressa et tourna les yeux vers l’est. Puis il prit la direction de la chambre dédiée à sa garde-robe, où Terz, son habilleuse, se réveillait juste.

				—	Je me rends à la cour, lui annonça Attrebus.

			 

			 

				Titus Mede avait été successivement soldat au sein d’une armée de renégats, seigneur de guerre en Colovia, roi de Cyrodiil et empereur.

				Pour Attrebus, il était aussi un père. Ils se ressemblaient beaucoup, avec le même visage mince au menton puissant, les mêmes yeux verts. Le prince tenait de son père son nez légèrement busqué et sa blondeur du côté de sa mère. La chevelure de son père était auburn, et désormais striée de gris.

				L’empereur se cala dans son fauteuil. Il retira sa fine couronne et frotta son front ridé en soupirant.

				—	Le Marais noir ?

				—	Oui, père, c’est ce qu’elle a dit.

				—	Le Marais noir, répéta Titus en reposant sa couronne sur ses mèches bouclées. Et alors ?

				—	Et alors quoi, sire ?

				—	Pourquoi discutons-nous de tout ceci ? Hierem, pouvez-vous me dire pourquoi nous abordons ce sujet ? demanda-t-il en se tournant vers son ministre.

				Hierem, personnage étrange et massif aux sourcils épais et au regard bleu et doux, se contenta de renifler.

				—	Je n’en ai aucune idée, Majesté. Le Marais noir constitue plutôt une source d’irritation, n’est-ce pas ? Les Argoniens refusent notre protection. Laissons-les faire face à leurs problèmes.

				Une émotion submergea Attrebus, avec une telle puissance qu’il fut d’abord incapable de l’identifier. Puis il comprit ; c’était un sentiment de certitude absolue. Auparavant, il s’était interrogé sur l’identité réelle et les motivations d’Annaïg. Il aurait très bien pu s’agir d’une sorte de sorcière cherchant à le tromper pour le mener à sa perte.

				Il avait eu envie de la croire ; son intuition lui soufflait qu’elle était sincère. Il en était désormais absolument persuadé.

				—	Vous étiez déjà au courant de tout ceci, lança-t-il d’un ton accusateur.

				—	Nous avons entendu des rumeurs, répondit le ministre.

				—	Entendu des... ! s’emporta Attrebus. Père, une cité volante, une armée de cadavres ambulants... cela ne vous inquiète-t-il pas ?

				—	Tu as dit qu’ils allaient vers le nord, en direction de Morrowind, et à la vitesse d’un escargot. Les rapports que nous avons reçus avancent la même chose. Donc effectivement, je ne suis pas inquiet.

				—	Au point de n’envoyer personne en reconnaissance ?

				—	Le Synode et l’Université des murmures ont tous deux reçu l’ordre d’enquêter, intervint Hierem. Et, bien entendu, certains spécialistes sont en chemin. Mais rien ne justifie une expédition militaire tant qu’ils ne menacent pas nos frontières. Et certainement pas un détachement conduit par le prince héritier.

				—	Mais Annaïg pourrait bien ne pas survivre aussi longtemps.

				—	Alors, c’est cette fille ? demanda Hierem. C’est là la raison pour laquelle vous voudriez monter une expédition jusqu’au Marais noir ? Pour les beaux yeux d’une fille ?

				—	Ne me parlez pas ainsi, Hierem, avertit Attrebus. Je suis votre prince. Vous semblez l’oublier.

				—	Ce n’est pas la fille, grogna son père. C’est l’aventure. Les livres qu’on écrira sur le sujet, les chansons que le peuple chantera.

				Le feu monta aux joues d’Attrebus.

				—	Ne soyez pas absurde, père. Vous dites que ce n’est pas notre problème, mais quand cette chose aura transformé toute la population du Marais noir et de Morrowind en guerriers cadavériques, elle s’en prendra à nous. Pour chaque jour où nous n’agissons pas, son armée s’agrandit. Pourquoi ne pas tenter une légère offensive aujourd’hui plutôt qu’une énorme bataille demain ?

				—	Serais-tu en train de me donner une leçon de stratégie et de tactique ? rétorqua son père. J’ai pris cette cité avec moins d’un millier d’hommes. J’ai mis Eddar Olin en déroute à l’aide d’à peine deux fois plus de troupes et il ne m’a fallu qu’une poignée de rivets pour rassembler cet Empire morcelé. Je ne te permets pas de douter du fait que j’ai la situation bien en main.

				—	De plus, vous n’avez aucune assurance que cette chose viendra ici, mon prince, ajouta Hierem. Elle semble être sortie de nulle part et il est probable qu’elle y retournera.

				—	Voilà une supposition des plus stupides.

				—	Si elle approche de l’Empire, nous serons prêts à l’accueillir, affirma l’empereur. Et tu ne te lanceras pas à sa poursuite. Le sujet est clos.

				Son père avait parlé d’un ton péremptoire. Attrebus fusilla les deux hommes du regard puis tourna les talons et s’en fut après une révérence de pure forme.

				Une fois au dehors, il s’assit quelques instants sur les marches pour se calmer et reprendre ses esprits. Il était sur le point de repartir lorsqu’il entendit quelqu’un approcher.

				Il s’agissait d’un jeune homme d’apparence ascétique, au visage constellé de taches de rousseur et aux cheveux roux. Il portait l’uniforme impérial.

				—	Treb !

				Attrebus se leva pour étreindre le nouveau venu.

				—	Tu es bien mince, Florius, dit-il. Ta mère a cessé de te nourrir ?

				—	On peut dire ça. C’est plutôt ton père qui s’en charge à présent.

				Treb fit un pas en arrière pour dévisager son vieil ami.

				—	Tu es devenu capitaine ! Félicitations.

				—	Merci.

				—	Jamais je n’aurais dû laisser mon père t’enrôler, dit Attrebus. C’est avec moi que tu devrais être.

				—	J’avoue que ça me plairait, répondit Florius. Cela fait longtemps que nous n’avons pas vécu d’aventure ensemble. Tu te souviens de la fois où nous nous sommes introduits en douce dans le quartier des marchés...

				—	Je me souviens des gardes de mon père nous tirant par l’oreille. Mais si tu veux demander une mutation...

				—	J’ai été assigné à la tête de la garnison de Bord de l’eau, expliqua Florius. Mais une fois que cette mission aura pris fin, qui sait ?

				—	Je viendrai te trouver, affirma Attrebus. Par les divins, ça fait vraiment plaisir de te voir, Florius !

				—	As-tu le temps de partager une chope ? Attrebus hésita un instant, puis secoua la tête.

				—	Non. J’ai des affaires pressantes à régler. Mais on se verra plus tard.

				—	C’est d’accord, dit Florius.

				Les deux hommes se séparèrent. Hochant la tête pour lui-même, Attrebus retourna voir Gulan. Il le trouva près de la grande porte.

				—	Comment ça s’est passé ? demanda le guerrier.

				—	Rassemble tout le monde dans ma maison d’Ione. Nous pourrons nous y approvisionner et partir demain. Fais ça discrètement.

				—	Un franc succès, apparemment, commenta Gulan. Vous allez vous opposer à la volonté de l’empereur ? En êtes-vous sûr ?

				—	Je l’ai déjà fait auparavant.

				—	Raison pour laquelle il est susceptible de craindre une récidive et de vous faire surveiller.

				—	Et c’est pourquoi nous allons agir avec discrétion. Disperse la garde, comme si je leur avais donné congé et assure-toi que chacun se rende seul à Ione. Toi et moi passerons par les égouts.

				Gulan avait l’air sceptique, mais il opina du chef.

				—	Tu verras, mon ami, lança Attrebus en lui posant une main sur l’épaule. Ce sera notre plus grand triomphe.

		

	
		
			Chapitre 2

				—	C’est toi le nouveau skraw, dit l’homme. Ce n’était pas une question. Mere-Glim hocha la tête, en essayant de jauger son interlocuteur. Il faisait globalement penser à un membre de la race d’Annaïg, quoique avec une peau et des yeux teintés d’un éclat jaune vif. Il avait le visage allongé, lugubre, et des cheveux roux. Son unique vêtement était un pagne noir, identique à celui que Glim portait à présent.

				—	Je m’appelle Mere-Glim.

				—	Ah ouais ? Moi, c’est Wert. Quel genre d’être es-tu donc, Mere-Glim ? On dit que tu n’as pas besoin des vapeurs ?

				Le corridor de pierre où ils se trouvaient débouchait sur une caverne de taille modeste. De l’eau s’écoulait jusqu’au sol depuis une ouverture sur la paroi avant de disparaître dans une mare centrale. Plusieurs globes lumineux étaient fixés au plafond, quasiment dissimulés par les fougères qui poussaient tout autour. Une mousse épaisse tapissait le reste de la caverne. Mere-Glim jugea l’endroit agréable.

				—	Alors ? Glim se rappela qu’on lui avait posé une question.

				—	Mon peuple se donne le nom de Saxhleel, dit-il. D’autres nous appellent Argoniens. Je ne suis pas sûr de comprendre ce que tu veux dire par « vapeurs ».

				—	Tu ne viens pas du puisard, dit Wert. Aucune créature telle que toi n’est jamais sortie du puisard. Ce qui veut dire que tu n’es pas d’Umbriel. J’ai pas raison ?

				—	En effet, répondit Glim.

				—	Alors j’imagine que t’es l’un de ceux qu’ils recherchaient, en bas.

				—	Ils nous ont trouvés.

				—	Ça fait de toi... Y a pas de mot pour ça, en fait. Un être-venu-d’ailleurs. Bon, ben, bienvenu au puisard. Un super endroit où travailler.

				Wert eut un petit rire, qui se changea brusquement en une mauvaise toux. Il se couvrit la bouche et Glim remarqua des gouttes de sang sur le dos de sa main.

				—	Les vapeurs, expliqua Wert.

				—	De quoi s’agit-il ?

				—	Bon, on m’a dit que tu pouvais respirer là-dessous. Pour nous, c’est pas possible, pas sans les vapeurs. On va dans la caverne jaune et on les inhale pendant quelque temps. Après, on peut rester sous l’eau, jusqu’à ce qu’elles se soient dissipées.

				—	Et ça dure combien de temps ?

				—	Ça varie. Quelques heures, en général. Suffisamment pour faire avancer le travail.

				—	Alors, qu’est-ce qu’on doit faire ?

				—	Eh bien, je vais te montrer, comme on me l’a demandé, répondit Wert. C’est là qu’on va. Je vais aller respirer les vapeurs. Mais je ne reviendrai pas ici, parce que, si je ne plonge pas immédiatement dans l’eau, je suffoquerai. Donc, va m’attendre dans l’eau. Ne t’éloigne pas tout seul et n’essaye pas de t’enfuir, s’il te plaît. Tu n’y arriveras pas et c’est moi qui en paierai le prix.

				Une fois Wert parti, Mere-Glim se dirigea vers la mare et plongea dans l’eau en se laissant emporter par le léger courant. La cité d’Umbriel s’étendait dans toutes les directions au-dessus de lui. Certains bâtiments étaient même suspendus dans les airs. Il se dit que si les corbeaux pouvaient bâtir des villes, elles ressembleraient à cela : vaniteuses, scintillantes, asymétriques, tape-à-l’oeil et fanfaronnes.

				Un instant plus tard, la tête de Wert émergea à quelques mètres de lui. Il fit signe à Glim de le suivre.

				Les eaux abritaient d’étranges formes de vie : tiges ambrées couvertes de cils vibratiles, croisements bizarres entre le poisson et le papillon, filets vivants composés de globes reliés par un fin maillage et se propulsant à l’aide de jets d’eau, sortes de mille-pattes aussi longs que son bras et de crevettes plus petites que la griffe de son pouce.

				Il s’arrêta en découvrant le corps. Tout d’abord, il ne vit qu’un épais banc de poissons argentés, mais ceux-ci s’enfuirent à son approche. Il s’agissait autrefois d’une femme à la peau et à la longue chevelure sombres ; à présent, les os étaient visibles en plusieurs endroits et des vers se rassemblaient autour de ses organes exposés. Mere-Glim se détourna en frissonnant, mais il aperçut alors un banc de poissons similaire. Et un troisième, sur sa droite. Il tressaillit en percevant un mouvement à la limite de son champ de vision, mais il ne s’agissait que de Wert.

				—	Ils larguent les corps depuis les hauteurs ou bien les font glisser le long des éboulements. C’est ici qu’ils démarrent.

				Sa voix était étrange, alourdie par l’eau dans ses poumons.

				—	Pourquoi ont-ils été tués ?

				—	Que veux-tu dire ? La plupart sont morts pour une raison ou une autre. J’imagine que certains ont dû être exécutés. Mais c’est ici que nous finissons tous, non ? Le puisard, expliqua-t-il avec un grand geste du bras. Ici, nous récupérons beaucoup de choses à destination des cuisines. Crevette orchidée, sève de Rejjem, frondes d’Inf. Pour d’autres, notamment les rachecrocs, il faut creuser plus profond. Tu apprendras tout ça mais, pour l’essentiel, tu travailleras dans le puisard le plus profond. C’est l’endroit parfait pour toi. Allons jusqu’à la Chute.

				Ils continuèrent de nager, dans une eau de plus en plus profonde. Mere-Glim n’eut pas besoin qu’on lui dise ce qu’était la Chute : il comprit en la voyant. Le puisard prenait la forme d’un cône à la paroi escarpée qui s’enfonçait loin dans la roche d’Umbriel. Et de la zone la plus étroite, tout au fond, émanaient des flashs de lumière actinique, comme si une boule de foudre y était logée.

				—	Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il.

			—		Le conduit menant à l’ingenium, répondit Wert. Le puisard s’occupe de nos corps ; l’ingenium se charge de nos âmes et fait tourner le monde. Je resterais bien à l’écart du conduit, si j’étais toi. Et si j’étais moi aussi, d’ailleurs.

				Voilà quelque chose qu’Annaïg voudra faire savoir à son prince, songea Glim. Si seulement j’avais un moyen de communiquer avec elle...

				Il jeta un coup d’oeil à Wert ; celui-ci n’avait pas l’air d’un mauvais bougre mais, d’un point de vue plus global — du point de vue d’Annaïg —, cela ne changeait rien. Quoique temporairement capable de respirer sous l’eau, le corps de Wert était maladroit et guère adapté à la nage. Glim ne doutait pas de pouvoir aisément lui échapper. S’il le tuait d’abord, cela lui ferait sans doute gagner de précieuses minutes.

				Mais s’il survivait assez longtemps pour retrouver Annaïg et lui confier ces informations, que ferait-il ensuite ? Comment pourrait-il se cacher alors qu’il était unique en son genre sur Umbriel ? Impossible. Il ne tiendrait pas longtemps.

				Non, il était préférable de recueillir beaucoup plus d’informations avant de se lancer dans une telle action. L’ingenium pouvait-il être endommagé depuis le puisard ? Ou depuis un quelconque endroit ? Et si oui, comment ?

				Ils descendirent sur à peu près les deux tiers du puisard et Wert se rapprocha de poches translucides collées à la paroi. Il y en avait des centaines, peut-être même des milliers, de taille et de forme variables. De plus près, Glim distingua de vagues silhouettes à l’intérieur des poches.

				—	Ceux-ci sont en train de naître, dit Wert.

				Curieux, Glim s’approcha un peu plus et, à sa grande surprise, se retrouva nez à nez avec un visage. Les paupières étaient closes et les traits pas totalement formés, mais il ne s’agissait pas d’un visage d’enfant. C’était bien la figure d’un adulte, quoique molle, flasque et dénuée de toute pilosité.

				—	Je ne comprends pas.

				Avec un grand sourire, Wert attrapa quelque chose dans l’eau et le tendit à Glim. Il s’agissait d’une sorte de ver, doux au toucher. Il palpitait et, à chaque contraction, un petit jet d’eau sortait de l’une de ses extrémités.

				—	C’est un proform, expliqua Wert. Lorsque quelqu’un meurt, l’ingenium en fait descendre un dans le conduit et lui confère une âme. Il remonte jusqu’ici et se colle à la paroi. Puis quelqu’un se met à pousser.

				—	Voilà qui est étonnant, dit Glim en examinant le proform. Vous commencez tous sous cette forme ? Quelle que soit votre apparence finale ? C’est ça, votre véritable nature ?

				—	Ton esprit est plein d’étranges questions, s’étonna Wert. Nous sommes ce que nous sommes.

				—	Et tout le monde naît de cette façon ?

				—	Oui, que ce soit les seigneurs et les grandes dames, moi, t... enfin, non, pas toi. En tout cas pas encore. 

				—	Comment se passe la naissance ?

				—	En fait, c’est l’une de nos missions : repérer le moment où l’un d’eux est sur le point de respirer. Ça se voit à la couleur de la poche, une sorte de brillance. Comme celui-là. Alors, on le remonte jusqu’au bassin de naissance. C’est une autre caverne dans les bas-fonds.

				—	Et si on n’agit pas assez vite ?

				—	Ils meurent, évidemment. C’est la raison pour laquelle cette tâche est cruciale. Tu es vraiment taillé pour ça, non ? C’est sûr qu’ils ne gâcheront pas ton potentiel en t’envoyant faire des récoltes. C’est ici que tu passeras ton temps.

				Wert se replia soudain sur lui-même et Glim réalisa qu’il toussait. Une tâche sombre s’agrandit autour de sa bouche et de ses narines.

				—	Ça va ?

				Wert se détendit un peu en hochant la tête.

				—	Pourquoi les vapeurs te font-elles autant de mal ?

				—	Pourquoi est-ce que l’eau mouille ? Je n’en sais rien. Mais je vais devoir remonter sous peu. Ça n’aura pas duré très longtemps, cette fois. Allons voir le bassin de naissance.

				Comme ils remontaient vers la surface, Glim baissa les yeux vers la lumière en bas... et découvrit une mâchoire pleine de crocs acérés fonçant droit sur lui.

				—	Xhuth !

				Il se propulsa sur le côté en battant des bras pour se retourner. Le poisson imita sa manoeuvre et Glim vit qu’il faisait près de cinq mètres de long. Sa queue était allongée, semblable à un fouet, avec deux grandes nageoires, comme une baleine. Mais la bête avait des dents à faire rougir un requin.

				— Rachecroc ! s’écria Wert. Tu l’as énervé, on dirait. Glim se mit à nager avec l’énergie du désespoir, mais la gueule revenait droit sur lui. Il la frappa de ses griffes, qui raclèrent la peau épaisse de la créature sans l’érafler. L’Argonien lâcha prise avant d’attaquer de nouveau, en visant cette fois le dos derrière la tête. Là, la bête ne pourrait pas le mordre.

				Mais cela ne l’empêchait pas d’essayer : elle s’agitait comme un serpent dans un poêlon brûlant. Wert l’attaqua à l’aide de sa lance, mais recolta un violent coup de queue. Le skraw cessa de bouger, assommé.

				Merveilleux.

				Glim commençait à avoir des vertiges ; ses bras et ses épaules lui faisaient mal. Il allait devoir trouver une solution, et vite.

				J’espère que ton ventre est plus mou, songea-t-il. Il libéra une main et se glissa sous l’animal. Il faillit être propulsé au loin, mais le mouvement d’une nageoire la plaqua contre le ventre du monstre. Il frappa de toutes ses forces. Ses griffes s’enfoncèrent dans la chair. Il y plongea son autre main.

				Le rachecroc se mit à tournoyer sur lui-même, avec une telle énergie que Glim sut qu’il ne tiendrait pas plus de quelques secondes. Sous l’effet de la force centripète, il glissa sur toute la longueur du ventre, éviscérant l’animal au passage. Mere-Glim se retrouva englouti par un nuage de sang.

				Battant vigoureusement des jambes, il s’éloigna du monstre qui s’agitait encore. Mais celui-ci, agonisant, ne s’intéressait plus à l’Argonien.

				Glim réalisa alors qu’il avait oublié Wert. Le skraw se trouvait quinze bons mètres plus bas. Il avait les yeux fermés et sa poitrine se soulevait de manière étrange.

				Glim fit passer Wert par-dessus son épaule et remonta droit vers la surface. Il sentait l’homme trembler contre son dos. La lumière du soleil semblait loin, très loin.

				Surgissant à l’air libre, Glim inversa sa prise pour maintenir la tête de Wert hors du puisard. Le skraw vomit l’eau de ses poumons et fut pris de convulsions. Ses paupières s’ouvrirent sur un regard affolé. Il émit un horrible bruit d’aspiration qui n’avait rien d’une respiration.

				—	Il faut que je te ramène sous l’eau ? demanda Glim.

				Wert secoua violemment la tête, mais Glim n’aurait pas su dire si cela signifiait oui ou non.

				Puis il parut prendre une inspiration normale, suivie d’une autre. Ils atteignirent une profondeur, où Glim avait pied. Wert s’appuya sur lui.

				—	Les rachecrocs... pas si agressifs, d’habitude, dit-il. En général, ils n’attaquent pas. Quelque chose chez toi l’a alerté. Peut-être parce que le puisard était encore en train de t’étudier. Il aura cru que tu étais... un intrus.

				Il croisa le regard de Glim.

				—	Merci, au passage. Sans toi, je n’aurais pas rejoint la surface.

				—	J’ai bien cru que tu allais mourir.

				—	C’est toujours dur durant la transition, expliqua Wert. Il ne faut pas être dans l’eau au moment de se remettre à respirer normalement, mais d’un autre côté, on est encore incapable d’inhaler de l’air.

			—	C’est horrible, commenta Glim. Il doit y avoir un meilleur moyen de 	gérer ça.

				—	Parfois, un seigneur ou une dame viennent nager par ici. Ils ont d’autres moyens, différents des vapeurs. Mais ceux-ci n’ont pas beaucoup de valeur, mon ami. Tout comme nous : des types dans notre genre, il en naît beaucoup. Toi, tu es différent. Pour le moment.

				—	C’est-à-dire ?

				—	Eh bien, le puisard te connaît, à présent. De même que l’ingenium. Je ne serais pas surpris de voir arriver d’autres créatures comme toi, d’ici peu. Et quand vous serez assez nombreux... tu n’auras plus guère d’intérêt, toi non plus.

		

	
		
			Chapitre 3

				L’aube se devinait à peine dans le ciel quand Attrebus, Gulan et Radhasa arrivèrent à Ione. Il faisait frais et une odeur de rosée et de verdure flottait dans l’air. Un coq fit savoir aux poules qu’il était temps d’affronter la journée. La ville aussi s’éveillait : la fumée des cheminées se mêlait au brouillard matinal et du monde arpentait déjà les rues.

				—	L’endroit ne paye pas de mine, fit remarquer Radhasa.

				Attrebus hocha la tête. Ione n’avait rien de pittoresque ; quelques maisons branlantes offraient des structures de bois devenues grises au fil du temps, mais la plupart étaient en pierre ou en briques et très simplement bâties. Même la petite chapelle de Dibella était plutôt ordinaire.

				—	La ville n’est pas très ancienne, dit-il. Il n’y avait rien ici, il y a cinquante ans. Et puis... Ça, tu sais ce que c’est ?

				Il avait atteint la place de l’hôtel de ville et il n’avait pas besoin de préciser de quoi il parlait.

				Les pierres de la place étaient étrangement craquelées, certaines semblaient avoir fondu sous l’effet d’une terrible chaleur ou d’une force plus étrange encore. Au centre s’élevaient deux colonnes tordues, hautes de trois mètres chacune. Elles évoquaient les cornes tronquées d’un énorme boeuf.

				—	Oui, j’en ai déjà vu auparavant : les ruines d’une porte d’Oblivion.

				—	Exactement. Quand celle-ci s’est ouverte, c’était en plein milieu d’une compagnie de soldats rappelés depuis le Sud pour fortifier la Cité impériale. Plus de la moitié d’entre eux ont perdu la vie, y compris leur commandant. Ils seraient tous morts si un capitaine du nom de Tertius Ione n’avait pas réussi à rassembler les survivants pour battre en retraite. Mais plutôt que de fuir jusqu’à la Cité impériale, il a battu la campagne et emprunté la porte de Pell pour recruter des fermiers et des chasseurs. Il a fait d’eux plus qu’ils n’étaient au départ. Ils sont revenus et ont massacré les Daedras qui se trouvaient ici. Et quand ils en ont eu terminé, il les a menés de l’autre côté de la porte.

				—	Dans Oblivion ?

				—	Oui. Il avait entendu dire que la porte située à Kvatch avait été refermée après que quelqu’un l’eut empruntée. Donc Ione est passé avec la moitié de ses troupes, en laissant le reste sur place, pour protéger l’endroit contre ce qui pourrait émerger de la porte.

				—	On dirait bien qu’il l’a refermée.

				—	Elle s’est fermée, en effet, mais nul n’a jamais revu le capitaine Ione. L’un de ses hommes, un Bosmer du nom de Fenton, est réapparu plusieurs semaines après, à moitié mort et à demi fou. Du peu de paroles compréhensibles qu’il a prononcées, on a déduit qu’Ione et les autres s’étaient sacrifiés pour donner à Fenton une chance de saboter le portail. Le Bosmer est mort le lendemain, au milieu d’une crise de délire. Bref, il s’est écoulé un long moment entre le départ d’Ione et l’explosion de la porte. Entre-temps, sa compagnie avait construit des fortifications et quelques bâtisses. Une fois la porte disparue, l’endroit s’est avéré bien placé et plutôt sûr, si bien que beaucoup de gens sont restés. Au fil des années, la ville s’est agrandie.

				Il pivota sur lui-même, bras écartés.

				—	Voilà pourquoi j’apprécie Ione. Parce que c’est un endroit neuf, un lieu qui parle de l’esprit héroïque qui se cache au coeur de chacun de nous. Certes, ça manque d’antiques bâtisses pittoresques et de statues de l’Ère première, mais c’est une ville honnête construite par des gens courageux.

				—	Et vous avez une maison ici ? demanda Radhasa.

				—	Un pavillon de chasse, dans les collines de l’autre côté de la ville.

			 

			 

				—	Sacré pavillon de chasse, commenta la Rouge-garde lorsqu’ils passèrent le portail.

				Quelque chose dans sa voix agaça Attrebus, le mit sur la défensive. La maison n’était pas si vaste. Elle avait été construite sur le modèle d’une masure nordique, dont chaque poutre et chaque corniche étaient décorées de sculptures en forme de dragons, de taureaux, de sangliers, de sauvages hurlants ou de danseuses à longues tresses.

				—	J’imagine qu’après la simplicité d’Ione c’est un peu surprenant, admit Attrebus. Mon oncle l’a construite il y a une quinzaine d’années. Il aimait bien m’emmener ici et me l’a léguée à sa mort.

				—	Ce n’était pas une critique.

				Et pourtant, il avait l’impression qu’elle désapprouvait quelque chose. Il écarta la question de son esprit ; il y avait d’autres priorités.

				—	Ils sont tous là, Gulan ? demanda-t-il.

				—	Oui.

				—	Et les provisions ?

				—	Vos stocks étaient largement pourvus. Plus que nous ne pourrons en emporter.

				—	Bon. Je ne vois aucune raison de s’attarder, dans ce cas.

				Il écarta les bras et haussa la voix.

				—	Qu’il est bon de vous avoir avec moi, mes soeurs et frères d’armes ! lança-t-il. Criez avec moi. Pour l’Empire !

				—	Pour l’Empire ! rugirent-ils avec enthousiasme.

				—	Aujourd’hui, nous partons vers l’inconnu, mes amis. Contre quelque chose que je considère comme aussi redoutable et dangereux que cette porte d’Oblivion en ville, lorsqu’elle s’est ouverte. Peut-être même plus. Je tiens à ce que vous le sachiez : nous n’avons jamais rien entrepris d’aussi risqué.

				—	De quoi s’agit-il, Treb ? demanda une voix. C’était Joun, un Orque d’une taille prodigieuse, même pour ceux de sa race.

				Le prince posa les mains sur ses hanches et redressa le menton. Puis il leur raconta ce qu’il avait appris.

				Le silence profond qui accueillit son récit avait quelque chose d’inhabituel. Il perçut leur malaise.

				—	Je sais que nous ne sommes que cinquante-deux, dit-il. Mais, à quelques lieues d’ici, le capitaine Ione est entré en Oblivion avec beaucoup moins d’hommes, ce qui ne l’a pas empêché de fermer cette porte. L’Empire n’en attend pas moins de nous, et notre équipement est de loin supérieur. Mieux, nous avons quelqu’un là-bas, à l’intérieur de cette monstruosité. Quelqu’un pour nous guider, nous aider à trouver le coeur du mal et à l’arracher. Nous réussirons, mes amis !

				—	Nous sommes avec vous, Treb ! cria Gulan.

			Les autres se joignirent à lui mais leur clameur lui parut manquer de conviction. Avait-il fini par trop leur demander ?

				Non, ils le suivraient et cette opération ne ferait que les souder plus encore.

				—	Une heure, mes amis, pour vous préparer à chevaucher. Puis nous lèverons le camp.

				Cependant, lorsqu’ils se dispersèrent, Attrebus surprit bien des murmures furtifs.

			 

			 

				L’herbe était toujours luisante de rosée lorsqu’ils rejoignirent la route circulaire rouge, l’immense piste qui contournait le lac Rumare. Sur la rive opposée, s’élevait la Cité impériale, telle une roue de chariot divin déposée sur l’île au centre du lac. La muraille blanche était encore en partie dans l’ombre et le prince apercevait trois des tours de garde que l’on aurait jugées spectaculaires dans n’importe quelle autre cité. Mais celles-ci paraissaient minuscules face à la Tour blanc et or, dressée vers les cieux insondables.

				Attrebus vit que Radhasa contemplait elle aussi la tour.

				—	Elle était là avant la cité, lui dit-il. Bien avant. Elle est très ancienne, et personne n’est vraiment certain de sa fonction.

				—	Que voulez-vous dire par « sa fonction » ?

				—	Eh bien... D’abord, il me faut préciser que je ne suis pas un érudit sur le sujet.

				—	Certes, mais vous devez en savoir plus que moi.

				—	Certains croient que la Tour blanc et or — ainsi que d’autres à travers Tamriel — aident à... heu... à maintenir le monde en place, ou quelque chose comme ça. D’autres pensent qu’avant que le Dragon ne se brise, la tour nous protégeait d’une invasion issue d’Oblivion.

				—	Elle maintient le monde en place ?

				—	Je ne m’exprime pas bien, dit-il en réalisant qu’il ne se souvenait guère des détails de cette leçon. Elles contribuent à empêcher Mundus, le monde, de se dis soudre à l’intérieur d’Oblivion. Ou quelque chose d’approchant. Bref, tout le monde s’accorde à dire qu’elle a un vrai pouvoir, mais personne ne sait exactement de quoi il s’agit.

				—	D’accord, répondit la jeune femme avec un haussement d’épaules. Alors, comment allons-nous rejoindre le Marais noir ?

				—	Nous arriverons bientôt à un pont qui nous fera traverser le Haut Niben. De là, nous prendrons la route jaune en direction du sud-est, puis nous traverserons la rivière du Poisson d’Argent. Après, ce sont les terres sauvages : il n’y a pas d’autre route que celle que nous tracerons.

				Il sourit à l’idée de se retrouver de nouveau en terrain inexploré.

				— 	J’aimerais en savoir plus sur Cyrodiil, dit la guerrière.

				—	Ce voyage est une occasion d’apprendre. Elle resta silencieuse pendant quelques instants.

				—	Cette personne, l’espion sur l’île flottante, comment lui parlez-vous ?

				—	Tu ne me crois pas ?

				—	Bien sûr que je vous crois, mon pr... pardon, Treb. Mais je suis curieuse. Vous disposez d’une boule de cristal, comme dans les contes ?

				—	C’est à peu près ça, répondit-il.

				—	Très mystérieux.

				—	Il faut préserver un peu de mystère, affirma Attrebus.

				—	C’est certain, dit-elle avec un sourire enjôleur.

			 

			 

				Ils s’arrêtèrent à la mi-journée pour faire boire les chevaux le long d’un ruisseau qui courait près des ruines de Sardarvar, envahies de végétation. C’était là que les anciens elfes ayléides avaient autrefois parqué ses ancêtres, en les formant pour le travail ou le plaisir. Attrebus s’isola dans un coin tranquille et sortit l’oiseau de son havresac.

				Il aperçut les mains d’Annaïg, qui pétrissaient une pâte devant de grands fourneaux rouge vif, et les créatures cauchemardesques qui allaient et venaient dans les cuisines. Il n’osait rien dire mais quelque chose en lui avait besoin de voir ce qu’elle voyait, de s’assurer qu’elle était en vie. Son père et Hierem n’avaient pas tout à fait tort ; le sort d’Annaïg jouait un rôle dans sa décision. C’était vers lui qu’elle avait choisi d’envoyer Coo, car elle croyait en lui, persuadée qu’il répondrait à sa requête et ferait ce qui fallait, même si cela impliquait de désobéir à l’empereur.

				Il n’avait aucune intention de la décevoir et, ce soir, lorsqu’ils pourraient discuter en chuchotant à des lieues de distance, il lui ferait connaître la bonne nouvelle : il était en chemin.

				Il y pensait encore une heure plus tard lorsqu’il entendit un choc sourd et vit la moitié de ses hommes prendre feu. L’espace d’une poignée de secondes, il ne put que fixer la scène, comme s’il assistait à une représentation théâtrale. Il vit Eres et Klau tituber en frappant des mains les flammes bleues qui menaçaient de les engloutir. De leurs lèvres jaillissaient des bruits qui n’avaient plus rien d’humain. Il aperçut aussi Gulan, occupé à étouffer le feu qui consumait Pash avant que d’étranges tiges ne viennent soudain se ficher dans son dos.

				Son cerveau finit par comprendre qu’ils étaient victimes d’une embuscade, et il tira son épée en cherchant désespérément l’ennemi du regard, au milieu d’une pluie de flèches venues de nulle part. Radhasa se tenait toujours auprès de lui, arme dégainée elle aussi, avec une étrange expression de joie sur le visage. 

				La dernière chose que le prince vit fut la lame de la jeune femme filant vers sa tête.

			 

			 

				Il se hissait petit à petit hors de l’obscurité, mais la pente était glissante. Par moments, il avait l’impression d’être éveillé, et ressentait alors des douleurs et d’étranges ballottements. Peut-être s’agissait-il simplement d’un rêve dans le rêve, une fantaisie de la Dame noire. Une pointe d’espoir avant que les cauchemars ne l’emportent de nouveau.

				Il finit toutefois par ouvrir les yeux, et fut accueilli par une lumière brillante. Sa tête lui faisait horriblement mal ; du sang lui emplissait la bouche et les narines. Il était allongé par terre, sur le ventre, et avait un oeil couvert par un bandage.

				Il tenta de se redresser mais constata, dans la douleur, qu’il avait les poignets ligotés dans le dos.

				Lorsqu’il voulut appeler, seul un croassement sortit de sa gorge.

				—	Tu reviens à toi, lança une voix féminine.

				Attrebus tourna la tête et vit Radhasa, assise contre un arbre, une pomme à la main. Le cheval de la guerrière se trouvait derrière, ainsi que le sien. Il aperçut également un Khajiit et un Bosmer inconnus qui faisaient des messes basses, à quelques mètres de là.

				—	Tu as essayé de me tuer, souffla Attrebus.

				—	Non. Je t’ai frappé du plat de l’épée. Mais rien ne m’y obligeait, répondit-elle avec un sourire. À vrai dire, j’étais censée te tuer.

				—	Pourquoi ?

				—	Si je te le disais, il faudrait alors que je te tue vraiment. Ne t’inquiète donc pas pour ça, Treb.

				—	Où... Qu’est-il arrivé aux autres ?

				—	Ah oui, ça, c’est la mauvaise nouvelle. Des gens très bien viennent de mourir pour toi.

				Il tenta de prendre la mesure de ce qu’elle disait.

				—	Combien, traîtresse ? Combien des miens as-tu assassinés ?

				—	Eh bien, à moins que tu ne me comptes dans le lot — mais j’en doute —, je dirais qu’ils sont tous morts.

				—	Tous ?

				—	Oui. Même le petit Dario.

				Elle lécha le jus du fruit qui coulait sur ses doigts.

				—	Ce n’est qu’un gamin !

				—	Plus maintenant. Il a passé l’examen final avec les autres.

				— Pourquoi ? sanglota Attrebus, les yeux pleins de larmes.

				—	Là non plus, je ne dirai rien. Une pointe de mystère, tu te souviens ? Comme ton oiseau, là, ajouta-t-elle avec un sourire. Comment fonctionne-t-il ?

				—	Je vais te tuer ! hurla Attrebus. Tu m’entends ?
 
				Il leva la tête pour diriger ses cris vers les inconnus. 

				—	Vous a-t-elle dit qui je suis ? Vous savez ce que vous avez fait ?

				De manière incroyable, ils éclatèrent de rire.

				—	Allez, la pause est finie, déclara Radhasa. Mettez-le en selle, les gars, et en route !

				Il tenta de lutter, mais la tête lui tournait et ses membres semblaient vidés de leur énergie. Pis, la tempête sous son crâne l’empêchait de se concentrer. Que se passait-il ? Ces événements n’avaient pas eu lieu, pas là, pas pour lui. Comment tous ses amis auraient-ils pu être morts ?

				Sa monture s’ébranla et, jeté en travers sur son dos, il contempla les ornières creusées dans la terre.

				Elle mentait, bien sûr. Gulan et les autres étaient sans doute sur leurs traces. Il était possible que certains soient morts, mais le reste de la troupe s’en était forcément sorti. Il n’avait jamais perdu plus de trois membres de sa garde personnelle lors d’une quelconque bataille, y compris celle de la crique de l’Œillère.

				Donc, elle mentait et ils viendraient à sa rescousse. Il fallait seulement qu’il tienne le coup jusque-là.

				Pendant combien de temps était-il resté inconscient ? Où étaient-ils ?

				D’après ce qu’il pouvait en voir, ils suivaient une sorte de chemin de chasse qui serpentait au milieu d’énormes chênes et de frênes massifs. Le relief était changeant : ils avaient certainement quitté la vallée du Niben, ce qui signifiait qu’il était resté inconscient plusieurs jours.

				Il estima qu’ils se trouvaient quelque part dans le Weald occidental et voyageaient en direction du sud, à en croire la position du soleil.

				Alors, quelle était leur destination ?

				Il leva les yeux vers Radhasa, qui chevauchait devant lui.

				—	Tu as dit que tu étais censée me tuer, croassa-t-il. Pourquoi ne pas l’avoir fait ?

				—	Parce que je vais te vendre, répondit-elle. Je connais un Khajiit excentrique qui collectionne les gens dans ton genre. Il paiera plus de dix fois ce que l’on m’a offert pour te tuer. Nous mettons donc le cap sur Elsweyr. Vois ça comme des vacances. Des vacances très, très longues qui n’auront vraiment rien d’agréable.

				—	Radhasa, c’est de la folie, dit-il. Les gens savent à quoi je ressemble. Quelqu’un va forcément me reconnaître en chemin.

				—	Tu n’as pas vu ton visage depuis que je t’ai cogné, rétorqua la guerrière. II est différent, désormais. Et nous allons garder les bandages en place. Une fois que nous t’aurons mené à destination, tu n’auras l’occasion de croiser qu’un nombre très limité de gens. Et ils se moqueront bien de savoir qui tu es.

				—	Mon père paiera plus encore pour me récupérer, dit Attrebus. Tu y as songé ?

				—	C’est possible, admit-elle. Mais je pense que je n’y survivrais pas. Il a trop de ressources à sa disposition, et trop de manières de nous piéger.

				—	Des ressources déjà lancées contre vous.

				—	Non, pas avant un moment, si tu veux mon avis.

				—	Lorsqu’il trouvera les corps...

				—	Ne t’inquiète pas pour ça. Quelqu’un s’en occupe, dit-elle avec un petit gloussement.

				—	Qu’est-ce qui te fait rire ?

				—	C’est une bonne chose que tu n’aimes pas qu’on t’appelle « prince », répondit-elle. Car ça ne risque plus franchement de t’arriver, à partir de maintenant.

				Elle fit claquer ses rênes et lança sa monture au trot. Le cheval d’Attrebus, auquel elle était reliée par une longe, lui emboîta le pas.

		

	
		
			Chapitre 4

				Le lendemain de sa discussion avec Attrebus, Annaïg se sentit pleine d’énergie, malgré le manque de sommeil. Elle se mit très tôt à son travail de classification des plantes, animaux et minéraux qui apparaissaient sur sa table tous les matins. Elle passa un moment à examiner ce qui se trouvait devant elle, puis leva les yeux vers les placards et les tiroirs qui tapissaient le mur jusqu’au plafond.

				—	Luc, dit-elle à mi-voix.

				Le hob passa la tête à l’extérieur du placard vide dans lequel il avait l’habitude de dormir.

				—	Luc, répéta-t-il.

				—	Luc, tu sais ce qui se trouve dans tous les placards, là-haut ?

				—	Luc sait.

				—	Tu les retrouves en fonction de leur nom ?

				—	Si Luc a un nom.

				—	Et si tu ne l’as pas ? le pressa-t-elle.

				—	Alors décrivez. Couleur, goût, odeur.

				—	Je vois.

				Elle réfléchit un moment, puis sortit un peu d’essence d’eucalyptus qu’ils avaient employée auparavant.

				—	Sens-moi ça, Luc.

				La créature huma le produit et ses larges narines frémirent.

				—	Je ne connais pas le nom de ce que je cherche, mais c’est noir et ça sent un peu comme ceci. Je veux que tu cherches dans les placards et que tu me ramènes tout ce qui correspond à cette description, un par un.

				—	Oui, Luc va trouver.

				Il s’éloigna d’un bond et Annaïg prit une profonde inspiration. Elle n’avait pas osé ordonner à la créature de ne les lui apporter que lorsqu’elle serait seule. Il pourrait le dire à Qijne et cela soulèverait trop de questions.

				Glim avait vu juste sur un point : il fallait qu’elle récrée l’élixir qui leur avait permis de voler jusqu’ici. Quand Attrebus arriverait, ce serait peut-être le seul moyen de le rejoindre. Dans tous les cas, elle avait besoin d’accroître ses chances. La capacité de voler offrait de nombreuses possibilités.

				Elle se remit au travail sur les échantillons devant elle : marante, sangsues soyeuses, épines de cyprès. Luc lui apporta une bouteille aux arômes d’herbe et de menthe très puissants.

				—	Pas celle-ci, dit-elle.

				Luc repartit.

				Elle se remémora la voix du prince. Il l’avait crue, espérait-elle. Un prince. Et il s’était adressé à elle comme si elle était importante. Elle avait toujours su que cela se passerait ainsi s’ils se rencontraient, mais là, c’était vraiment arrivé...

				—	Tu es terriblement joyeuse pour une morte, commenta Slyr dans son dos.

				Annaïg sursauta, le coeur battant.

				—	C’est le manque de sommeil, dit-elle. Ça me fait tourner la tête.

				Elle leva sa plume et écrivit quelques notes à propos de l’écorce de saule.

				—	J’ai besoin de toi.

				—	C’est agréable à entendre, répondit Annaïg. Mais c’est l’heure où je remplis le catalogue, tu te souviens ?

				—	Oui, mais c’était avant qu’on soit chargées de l’approvisionnement du seigneur Ghol, rétorqua Slyr.

				Annaïg haussa les épaules.

				—	Si tu penses pouvoir convaincre Qijne de me libérer de cette tâche, ce sera avec plaisir.

				—	Tu ne dis ça que parce que tu sais que je n’oserais pas.

				—	C’est vrai, admit Annaïg. D’un autre côté, le seigneur Ghol se languit, n’est-ce pas ? Il nous faut quelque chose de neuf, qui proviendra sans doute de ces trucs-là.

				—	Ouais, tu parles. Oorol utilisait déjà les ingrédients que tu as identifiés et ça ne l’a pas sauvé.

				—	C’est parce qu’il ne les comprenait pas, affirma Annaïg. Pas plus que toi.

				Slyr se raidit et, l’espace d’une seconde, la jeune femme craignit d’être allée trop loin. Heureusement, son interlocutrice se détendit.

				—	Tu as raison. C’est pour ça que j’ai besoin de toi. Combien de fois vas-tu m’obliger à le répéter ? 

				—	Nous sommes dans la même galère.

				—	Elle ne te tuera pas, répondit Slyr. Elle a besoin de toi.

				—	Elle est folle. On ne peut pas utiliser la logique pour prédire les actes de Qijne.

				Slyr eut un petit rire amer.

				—	Tu as une grande gueule, dit-elle. Tu as peut-être raison, mais elle n’est pas totalement imprévisible. Si elle t’entendait dire une chose pareille...

				—	Ça n’arrivera pas, affirma Annaïg.

				Slyr fit un pas en arrière.

				—	Vraiment, tu avais l’air épuisée et prête pour le puisard hier soir. Et te voilà pleine de sliwv. Qu’est-ce qui s’est passé cette nuit ? Tu t’es fait un nouvel ami ? Pafrex, peut-être ?

				—	Pafrex ? Le bossu avec des plumes ?

				—	Ou peut-être que tu as entraîné ton hob... d’une façon peu conventionnelle ?

				—	Arrête, c’est dégoûtant ! s’écria Annaïg.

				—	Dégoût, intervint Luc. C’est quoi dégoût ? Annaïg se sentit rougir. Le hob lui tendait une bouteille contenant un liquide noir.

				—	Pose-le ici, Luc, dit-elle. Oublie ça et va me chercher ce serpent là-bas.

				—	Luc ! répondit le hob en sautant par-dessus la table pour aller récupérer la vipère qu’elle lui avait indiquée.

				Slyr fronçait les sourcils. Annaïg n’aurait pas su dire si cela avait quelque chose à voir avec la bouteille.

				—	Écoute, dit Annaïg, je vais t’aider. J’ai une idée.

				—	Et de quoi s’agit-il ? voulut savoir Slyr.

				Annaïg souleva prudemment le serpent, en l’agrippant derrière la tête, même s’il restait aussi rigide qu’un bâton. La plupart des animaux arrivaient dans cet état : pas vraiment morts mais paralysés, comme gelés sans toutefois être froids au toucher. Leurs coeurs ne battaient pas et ils ne vieillissaient pas. Ils devaient être libérés de cet état à l’aide d’une baguette que portait Qijne. Quoi qu’il en soit, face à une bête aussi redoutable, Annaïg avait du mal à faire confiance à un sortilège qu’elle ne comprenait pas.

				—	Les Argoniens appellent cela une vipère-lune, expliqua Annaïg. En mordant, elle injecte un poison foudroyant pour la plupart. Les Argoniens, par contre, y survivent. En fait, ils sont parfois amateurs de ce venin.

				—	Pourquoi ça ?

				—	Cela leur procure du daril, ce qui signifie quelque chose comme de « tout voir à travers l’extase ».

				— Ah. C’est donc une drogue. Nous avons beaucoup de choses de ce genre, mais elles ne sont plus très à la mode. De plus, nous n’avons aucune envie d’empoisonner Ghol.

				—	Non, non. Je ne doute pas que ça serait une très mauvaise idée. Le venin n’est qu’un point de départ. D‘après ce que m’a raconté Glim, le daril se déroule en plusieurs étapes, dont aucune n’est identique à la précédente. Et il embrouille les sens. On voit les sons, on entend les goûts, on hume la vue devant soi.

				—	Encore une fois, nous avons déjà de telles drogues. 

				— 	Le venin est transformé par un agent spécifique du sang argonien...

				—	S’il s’agit d’une nouvelle tentative pour savoir où tes ton ami, je vais me répéter : même Qijne ignore où se trouve. Et elle n’a aucun moyen de l’apprendre.

				—	Je sais, répondit Annaïg en ravalant la boule qui s’était formée dans sa gorge. Je n’ai pas besoin de sang argonien, je suis juste en train de t’expliquer. Ça se résume à ça : je pense pouvoir faire un métagastrologique.

				—	Ce mot ne veut rien dire.

				—	Pas du tout. J’ai lu un texte sur le sujet. C’est un truc que les Ayléides — un ancien peuple de mon monde employaient autrefois durant leurs banquets.

				—	Une drogue.

				—	Oui, mais le seul sens affecté est le goût, rien d’autre. Pas d’hallucinations, pas de confusion. Bon, les goûts essentiels sont le sucré, l’amer, le salé et le piquant, non ?

				—	Évidemment. Et avec les seigneurs inférieurs comme Ghol, tu peux ajouter mort, vif et éthéré, au même niveau.

				—	Vraiment ? Voilà qui est intéressant...

				Annaïg aurait aimé en savoir plus, mais elle ne voulait pas prendre le risque de perdre le fil de son idée.

				—	Bref, reprit-elle, un mets réussi cherchera toujours l’équilibre entre ces éléments essentiels, non ?

				—	Oui. Ou bien il jouera sur les contrastes.

				—	Donc avec un métagastrologique, le premier plat proposera une certaine harmonie des saveurs mais, en s’attardant sur la langue, les goûts commenceront à changer. Le salé sera pris pour du sucré, heu... l’éthéliment pour le piquant, et ainsi de suite. Et cela continuera pendant tout le repas, avec un résultat à chaque fois différent.

				Slyr la dévisagea pendant un long moment.

				—	Tu peux faire ça ? finit-elle par demander. 

				—	Oui.

				—	La préparation d’un tel mets devra être mûrement réfléchie afin que, quelle que soit l’inversion des goûts, la plupart restent agréables.

				—	Il faudra un chef vraiment talentueux, admit Annaïg.

				—	Bon, soupira Slyr. Au moins ce ne sera pas banal et ennuyeux. Je vais aller préparer une base.

				Annaïg tenta de ne pas la regarder s’éloigner, mais elle finit par jeter un bref coup d’œil pour s’assurer qu’elle était partie. Puis elle ferma les yeux et remercia les dieux, avant d’ouvrir précautionneusement la bouteille et d’en renifler le contenu.

				—	Ce n’est pas ça non plus, Luc, dit-elle. Continue à chercher. Mais, heu... C’est moi qui te demanderai à les voir, d’accord ? Je ne veux pas que tu interrompes ma réflexion. Garde-les simplement dans ton placard.

				—	Luc va faire, dit le hob qui remontait déjà le long du mur.

				—	Va d’abord trouver le chef et dis-lui que nous avons besoin de vivifier ce serpent.

				—	Luc va faire.

				Il s’éloigna en bondissant. Quelques instants plus tard, il revint accompagné du hob de Qijne, équipé de la baguette. Annaïg posa la vipère sur la table, plaça le tranchant d’un fendoir sur son cou puis la toucha avec la baguette.

				En revenant à la vie, le serpent eut un mouvement de recul et faillit s’échapper, mais sa tête resta coincée sous le fendoir. Annaïg pesa de tout son poids sur la lame, qui s’enfonça dans la chair et trancha net la vipère. Le corps retomba en frémissant, ce qui donna aux hobs l’occasion de pousser de grands cris.

				Annaïg récupéra le venin dans une fiole de verre et se mit à l’oeuvre.

				Les heures passèrent. Elle était si absorbée par sa tâche qu’elle n’avait pas réalisé que Qijne l’observait.

				—	Chef ? demanda la jeune femme.

				—	Que fait ton hob à farfouiller dans les placards ? Je connais déjà tout ce qui se trouve là-haut.

				—	Mais moi non, répondit Annaïg. Et afin de pouvoir cuisiner pour le seigneur Ghol, je dois me familiariser avec tous les ingrédients.

				Sans changer d’expression, Qijne porta son attention sur le travail en cours d’Annaïg.

				—	Ce n’est pas ce que tu es censée faire, observa-t-elle. 

				—	C’est pour le repas, expliqua Annaïg. Un additif. 

				—	Explique-moi.

				Annaïg résuma les propriétés générales du métagastrologique.

				La chef cuisinière pencha lentement la tête vers la gauche, puis vers la droite.

				—	En d’autres termes, tu es en train de cuisiner. Alors que tu es censée répertorier les nouveaux échantillons.

				—	En effet, Chef.

				—	Ce n’est pas ce que je t’ai ordonné de faire.

				—	Non, Chef. Mais Slyr est inquiète...

				—	Slyr ? C’est Slyr qui t’a confié cette tâche ?

				—	Non, Chef. C’était mon idée. Nous avons échoué hier soir. Je ne voulais pas que nous échouions de nouveau.

				—	Non, bien sûr, répondit Qijne, les yeux dans le vague. Continue. Mais sache que s’il n’est pas satisfait je tuerai Slyr et te trancherai un pied. Compris ?

				—	Compris, Chef.

				—	Ce n’est pas une plaisanterie, au cas où tu ne me croirais pas.

				—	Je ne pense pas que vous plaisantiez, Chef, dit Annaïg.

			 

			 

				Une fois le repas envoyé à l’étage, Slyr partit en vadrouille, les traits tendus par la peur. Annaïg s’esquiva aussi et jeta un coup d’oeil à son pendentif. Mais celui-ci ne lui montrait que l’obscurité. Elle retourna au dortoir pour attendre son dîner.

				Un peu plus tard, Slyr entra précipitamment dans la pièce.

				—	Viens ! ordonna-t-elle. Suis-moi.

				Annaïg suivit sa chef à travers les corridors sinueux et les grands garde-manger de la cuisine, jusqu’à ce qui ressemblait à une cave à vins. Des milliers de bouteilles étaient empilées tout autour d’elle.

				Slyr lui indiqua une sorte de trou dans la paroi, à peine assez large pour s’y glisser.

				—	Par ici.

				Elles pénétrèrent dans une petite pièce illuminée par une lumière tamisée. Levant les yeux, Annaïg comprit que l’éclairage provenait du ciel : la salle se trouvait au fond d’un puits haut et étroit.

				Slyr lui tendit une bouteille et un panier d’où se dégageait une délicieuse odeur.

				—	Le repas lui a plu, dit-elle. Il a même envoyé l’un ses serviteurs me féliciter. Nous féliciter, ajouta-t-elle croisant timidement le regard d’Annaïg.

				—	C’est une bonne nouvelle.

				—	Qui mérite une petite fête, ajouta Slyr. Goûte le vin !

				Il était sec et succulent, avec un parfum qu’Annaïg arrivait pas à identifier mais qui lui rappelait l’anis. Le panier était rempli de pâtisseries roulées et fourrées une sorte de viande crémeuse.

				—	Qu’est-ce que c’est ? demanda la jeune femme après avoir pris une bouchée.

				—	Des crevettes orchidées. Elles vivent dans le puisard.

				—	C’est très bon.

				—	C’était destiné aux serviteurs du palais de Prixon, pour leur souper. J’en ai piqué quelques-unes.

				—	Merci, dit Annaïg.

				—	Oui, oui. Mange. Bois. Profites-en.

				—	Que va dire Qijne ?

				—	Elle est peut-être... comme tu l’as dit. Mais quand nous récoltons un succès, elle aussi. Le seigneur Ghol était sur le point de devenir client d’une autre cuisine. Et quand les cuisines perdent des clients, les gens commencent à se demander si le maître queux ne mérite pas d’être remplacé. Nous avons fait du bon travail, donc elle regardera ailleurs si nous profitons discrètement de quelques petits privilèges.

				—	Quel genre de privilèges ?

				—	Eh bien... ce que nous faisons là, en gros. Savourer quelques bonnes victuailles et ne pas être surveillées de trop près durant la nuit.

				Annaïg se sentit rougir.

				—	Heu, Slyr...

				—	Ne va pas t’imaginer des choses, répondit la cuisinière. J’ai simplement pensé que tu aimerais passer un moment ici, d’où on peut voir le ciel, plutôt que dans un dortoir aussi malodorant que bruyant. J’adore me retirer ici, seule. Je ne crois pas que d’autres connaissent cet endroit. Mais je n’ose pas y venir trop souvent.

				—	Dans ce cas, merci, dit Annaïg. Je suis flattée. Une fois la première bouteille terminée, Slyr se laissa un peu aller.

				—	J’ai entendu parler de ton ami, confia-t-elle à Annaïg. Celle-ci manqua s’étouffer en avalant son vin de travers.

				—	Vraiment ? hoqueta-t-elle. Glim ? Il va bien ?

				—	Il est dans le puisard.

				Annaïg eut l’impression d’avoir été frappée par la foudre.

				—	Quoi ? souffla-t-elle.

				Mais Slyr sourit.

				—	Non, non, il n’est pas mort. Il travaille dans le puisard. Celui qui a rapporté les crevettes l’a mentionné. Il peut respirer sous l’eau, tu savais ça ? Tous les ouvriers du puisard en parlent.

				—	Bien sûr qu’il peut respirer sous l’eau, répondit Annaïg. C’est un Argonien.

				—	Encore un de tes mots qui ne veulent rien dire ? Il y en a d’autres comme lui ?

				La jeune femme se remémora le massacre de Lilmoth.

				—	Je l’espère, dit-elle.

				—	Oh... Ils sont en bas.

				—	Tu n’es jamais...

				Mais Annaïg s’interrompit. Elle ne pouvait prendre le risque de confier à quiconque son désir d’arrêter Umbriel. Toutefois, Slyr attendait qu’elle termine sa phrase.

				—	Tu n’es jamais montée là-haut ? demanda-t-elle à place.

				—	Jusqu’aux palais ? Non. Mais j’en rêve... Qu’este que c’est que ça ? ajouta Slyr en levant les yeux, l’air perplexe.

				Annaïg suivit son regard vers le fragment de ciel nocturne au-dessus de leurs têtes.

				—	Des étoiles, répondit-elle. Tu n’avais pas vu étoiles avant ?

				—	Non. C’est quoi ?

				—	Certains pensent qu’il s’agit de minuscules trous dans Mundus, le monde, et que la lumière que nous voyons provient d’Aetherius, au-delà. D’autres, que les étoiles sont des fragments de Magnus, qui a créé le monde.

				—	Elles sont belles.

				—	Oui.

				Tandis qu’elles mangeaient, buvaient et discutaient, Annaïg eut l’impression, pour la première fois depuis bien des jours, d’être de nouveau une vraie personne.

				Lorsque Slyr se fut emmitouflée dans sa couverture pour s’endormir, Annaïg ouvrit son pendentif.

				Il n’y avait rien de visible, ce qui signifiait que Coo n’était pas en compagnie d’Attrebus. La jeune femme attendit, dans l’espoir qu’il lui répondrait, mais, au bout d’une heure, le sommeil l’emporta vers des rêves agités.

		

	
		
			Chapitre 5

				Aux yeux de Colin, les cadavres avaient l’air de poupées brisées jetées à terre par un enfant en pleine crise de colère. Il n’arrivait pas à les imaginer vivants, en train de respirer, de parler, de ressentir mille émotions. Il ne ressentait pas la moindre empathie, même pour les plus atroces d’entre eux, ceux dont le corps avait été réduit en cendres. Il savait pourtant qu’il aurait dû. Ou au moins se sentir mal, écoeuré, terrifié à l’idée qu’une telle chose lui arrive. Cependant, il en était incapable.

				Eh bien, félicitations, mon prince, songea-t-il. Bien joué. 

				—	Restez à l’écart des corps, ordonna-t-il.

				L’ordre s’adressait aux gardes royaux. Il était inutile d’avertir ses hommes, c’étaient des professionnels.

				—	Postez des sentinelles sur la route et dans les bois, ajouta-t-il. Arrêtez tous les chariots, les chevaux et les voyageurs à pied passant par ici. Dites-leur qu’une bande d’ogres y a installé son campement et que nous devons les déloger. Gerring, entame la recherche de témoins. Chaque maison, chaque cabane dans le coin. Hand, va voir du côté d’Ione et de la porte de Pell. Guilliam, tu t’occuperas d’Eau-Douce et de Pontalest.

				Sois discret. Vois ce qu’on raconte dans les tavernes. Tu sais comment t’y prendre.

				Il eut droit à une série de « oui, inspecteur » et opina du chef, sans quitter la scène du regard.

				La plupart des victimes avaient reçu des flèches. Ceux qui n’étaient pas morts sur le coup avaient eu la gorge soigneusement tranchée ensuite. Une fraction importante avait été immolée par le feu, sans doute par sorcellerie. Les attaquants, c’était intéressant de le noter, n’avait subi aucune perte. Ou si c’était le cas, ils avaient emporté leurs morts avec eux.

				Colin reconnut les flèches comme appartenant à une faction d’insurgés du comté de Skingrad qui se faisaient appeler « les Indigènes ». Un certain nombre de corps avaient été décapités, une pratique typique de cette bande de brutes sans foi ni loi.

				Il s’arrêta devant un corps brûlé sans être calciné. Des fragments de vêtements et d’ornements y étaient encore accrochés, notamment un anneau de belle taille. L’homme n’avait plus de tête.

				—	Un peu trop commode, murmura Colin en inspectant l’anneau de plus près.

				Comme il s’y était attendu, il s’agissait de la chevalière du prince héritier Attrebus. Bien sûr, si c’étaient bien des Indigènes, ils auraient certainement considéré la tête d’Attrebus comme un trophée de choix. Mais dans ce cas, pourquoi laisser la bague ?

				—	Par les dieux, c’est le prince ! hoqueta quelqu’un derrière lui.

				Agacé, Colin se retourna. Le capitaine Pundus avait mis pied à terre et se tenait à quelques pas de là.

				—	Capitaine, je vous ai demandé de rester à l’écart des corps.

				Pundus s’empourpra.

				—	Attention, je suis le chef de cette expédition ! Pour qui vous prenez-vous, à nous donner ainsi des ordres ?

				—	Vous étiez le responsable de l’expédition jusqu’à ce que nous découvrions ceci, répondit Colin en englobant la scène d’un geste des bras. C’est moi qui commande, désormais.

				—	Au nom de quelle autorité ?

				Colin sortit un parchemin de son havresac et le tendit au capitaine.

				—	Vous reconnaissez la signature de l’empereur, j’imagine ?

				Pundus parut sur le point d’avaler sa langue. Il hocha vivement la tête.

				—	Bien. Alors assurez-vous que vos hommes éloignent tous les voyageurs, comme je l’ai demandé, et conseillez-leur de ne pas dire un mot de ce qu’ils ont vu ici. Je vous recommande la même chose.

				—	Bien, inspecteur, souffla le capitaine.

				—	Lorsque j’aurai terminé, nous aurons besoin de chariots, en nombre suffisant pour transporter les corps. Il faudra qu’ils soient couverts. Voyez si vous pouvez en dégoter dans les villes alentour. En toute discrétion, une fois de plus.

				—	Ce sera fait.

				Le capitaine s’inclina brièvement, se remit en selle et s’éloigna.

				Colin scruta les alentours pendant quelques secondes avant de prendre une profonde inspiration. Il invoqua la partie de son être qui appartenait non à ce monde mais à Aetherius, le royaume de tous les possibles.

			Il avait de la chance ; c’était chose aisée pour lui. S’il avait dû faire un feu ou marcher sur l’eau, il aurait eu besoin d’entraînement, d’une séquence mentale conçue par quelqu’un d’autre pour le convaincre que de telles choses étaient réalisables. Mais pour ce qu’il avait à faire, il n’avait besoin que de se concentrer et de se montrer attentif, pour poser le regard là où personne d’autre ne l’avait fait.

				La scène s’assombrit, devint floue. L’espace d’un instant, il crut qu’il ne restait rien. Puis il aperçut deux formes spectrales. La première, une femme, contemplait son propre cadavre. L’autre, un homme, était accroupi milieu des racines d’un arbre énorme.

				Celui-ci étant le plus proche, Colin fit les quelques pas nécessaires pour le rejoindre. Il se sentait déjà faiblir, l’étincelle en lui menaçant de s’éteindre. Il devait faire vite. 

				—	Vous, dit-il. Écoutez-moi.

				Des yeux vides se tournèrent dans sa direction. 

				—	Aidez-moi, dit le fantôme. Je suis blessé.

				—	Les secours arrivent, mentit Colin. J’ai besoin que vous me racontiez ce qui s’est passé ici.

				—	Ça fait mal, insista le spectre. S’il vous plaît !

				—	Vous êtes venu ici avec le prince Attrebus, continua Colin.

				L’homme eut un rire sans joie.

				—	Aidez-moi à me lever. Je veux juste rentrer chez moi. Si je rentre chez moi, je m’en sortirai.

				—	Qui vous a fait du mal ? Dites-le-moi !

				—	Dieux !

				Sa respiration se fit hachée, puis cessa. Sa tête s’affaissa contre l’arbre.

				Un instant plus tard, elle se redressa.

				—	Aidez-moi. Je suis blessé.

				Colin ressentit une bouffée de colère à l’égard de cette chose pitoyable.

				—	Vous êtes mort, lança-t-il. Faites preuve d’un peu de dignité.

				Tremblant de fureur, il se dirigea vers l’autre spectre.

				—	Et vous ? demanda-t-il. Il reste quelque chose de vous ?

				—	Ce que vous en voyez, murmura la femme. Votre accent... Vous êtes colovien, comme moi.

				—	Oui, répondit-il. D’où venez-vous ?

				—	Je suis née près de Mortal, plus bas sur la rivière.

				—	Un bel endroit, répondit Colin dont la colère s’évanouissait. Paisible, avec tous ces saules.

				—	Il y en avait tout autour de ma maison, déclara-t-elle. Je ne les reverrai pas.

				—	En effet, j’ai bien peur que non, dit-il d’une voix douce.

				Elle hocha la tête.

				—	Écoutez, dit Colin. J’ai besoin que vous m’aidiez.

				—	Je le ferai, si je peux.

				—	Vous vous souvenez de ce qui s’est passé ? Qui vous a attaqués ?

				Elle ferma les yeux.

				—	Oui. Nous étions avec le prince, pour l’une de ces expéditions improvisées dont il a le secret. En direction du Marais noir ; rien que ça. Nous sommes tombés dans une embuscade, expliqua-t-elle avec un soupir. Attrebus. J’ai toujours su que je me ferais tuer à cause de lui un de ces jours. Il est mort, lui aussi ?

				—	Je l’ignore. J’espérais que vous le saviez.

				—	Je n’ai rien vu. D’abord, il y a eu des flammes. Puis quelque chose m’a heurtée, violemment. Je n’ai même pas eu l’occasion de me battre.

				—	Pourquoi alliez-vous vers le Marais noir ?

				—	Une histoire de cité volante et d’armée de morts-vivants. Je n’ai pas écouté très attentivement. Ces expéditions n’étaient généralement pas très risquées. L’Empire avait les choses bien en main avant que nous n’arrivions, si vous voyez ce que je veux dire.

				—	L’empereur lui a interdit d’y aller. Il a désobéi.

				—	Nous ne savions pas s’il fallait y croire, dit-elle. Cela faisait peut-être partie du jeu. Il y a déjà eu d’autres occasions de ce genre. Désolée, j’aurais aimé pouvoir mieux vous aider, dit-elle en secouant la tête. Le regard de Colin s’attarda sur le carnage.

				—	Votre témoignage m’a été précieux, répondit-il. Pensez-vous rester ici ?

				—	Je ne sais pas grand-chose sur la mort, mais je ne crois pas, non. J’ai l’impression que quelque chose me tire par le bras, et c’est de plus en plus fort. Peut-être ne suis-je restée que le temps de vous parler, ajouta-t-elle avec un sourire.

				—	Vous avez peur ?

				—	Non. Ça va. (Elle inclina la tête sur le côté.) Vous, par contre... Il y a quelque chose qui ne va pas chez vous, ami colovien.

				—	Je vais bien.

				—	Vous êtes loin du compte, dit-elle. Prenez bien soin de vous. Et la prochaine fois que vous verrez un saule, peut-être penserez-vous à moi.

				—	Sans aucun doute.

				Elle sourit de nouveau.

				Colin reprit possession de son corps et le soleil revint. Il n’y avait plus que ces poupées brisées. Il crut une seconde que ses oreilles tintaient, puis il comprit qu’il ne s’agissait que du chant des oiseaux.

				Il était affamé. Chancelant, il partit en quête de nourriture, avant d’écouter les rapports de ses hommes.

		

	
		
			Chapitre 6

				—	Draeg est en retard, lança Tsani à Radhasa. Très en retard, même, ajouta-t-elle en agitant sa queue dorée.

				Attrebus, que le sommeil avait bien failli emporter, faisait de son mieux pour avoir réellement l’air endormi, dans l’espoir qu’ils lâchent une information utile en croyant qu’il n’entendait pas.

				Il lui avait fallu une semaine pour déterminer qu’ils étaient huit, car il n’y en avait jamais plus de quatre à la fois montant la garde autour de lui. Les autres, devinait-il, étaient des éclaireurs. Un devant, un derrière et un sur chaque flanc, probablement à bonne distance. La présence de Radhasa était constante, mais il avait été trop accablé au départ pour remarquer que les autres visages changeaient régulièrement. À présent que huit jours s’étaient écoulés, il connaissait tous leurs noms. Tsani était l’une des quatre Khajiits du groupe, avec Ma-fwath, J’yas et Sharwa. En plus de Radhasa, on comptait une femme brétonne aux cheveux d’un blond filasse appelée Amélia et un Orque doté d’une seule main nommé — quelle surprise ! — Urmuk Main Unique. Son moignon était surmonté d’un gros boulet de métal. Le retardataire, Draeg, était le Bosmer qu’Attrebus avait aperçu en se réveillant.

				Radhasa ne dit rien. Elle se contenta de tirer sur les rênes de sa monture qu’elle guidait au fil du paysage de plus en plus aride. Durant les derniers jours, le relief s’était accentué ; les épaisses forêts et les prairies luxuriantes du Weald occidental s’étaient changées en chênes broussailleux et hautes herbes. À présent, dans la partie sud des collines, les arbres évoquaient plutôt de gros buissons, sauf à proximité des ruisseaux et points d’eau. Et l’herbe haute envahissait les clairières.

				Le moral d’Attrebus avait décliné au fur et à mesure de leur ascension, car il avait la certitude qu’ils avaient déjà rejoint Elsweyr. Ses amis auraient du mal à le retrouver dans cette région. Rares étaient ceux à s’être aventurés au-delà de la frontière du sud, et les félins n’étaient pas franchement amicaux envers l’Empire dont ils avaient autrefois fait partie. L’intrusion d’un groupe armé lancé à sa recherche pourrait très bien être considérée comme une invasion.

				Toutefois, cette nouvelle situation ravivait ses espoirs.

				Lorsque vint le moment d’installer le campement pour la nuit, il parut clair pour tout le monde que Draeg était plus qu’en retard. L’espoir grandit.

				—	Probablement des trolls, déclara Radhasa. Leur puanteur imprègne toutes les collines.

				—	J’imagine mal Draeg avoir des problèmes avec un troll... ou avec quoi que ce soit d’autre, d’ailleurs, rétorqua Sharwa. Je pense plutôt qu’il a décidé que cette affaire était trop dangereuse.

				—	C’est vrai. On était censés le tuer, ajouta Tsani. C’est pour ça qu’on nous a payés. Maintenant, nous avons potentiellement deux ennemis puissants : l’empereur et notre employeur.

				—	On pensera qu’il est mort, affirma Radhasa. Il n’y a aucune raison de s’inquiéter.

				—	Je ne m’inquiète pas... en tout cas pas assez pour cracher sur une telle somme. Mais Draeg est du genre à se faire du mouron.

				—	Eh bien, ça en fait plus pour nous, conclut Radhasa. Tsani, pars vers l’arrière et prends sa position.

				—	D’accord. On va passer par Riverhold ?

				—	Tu es folle ? Ça grouille d’agents impériaux là-bas. Il faudrait bâillonner Son Altesse et ça pourrait attirer l’attention. Non, il y a un petit bourg à quelques lieues à l’ouest. Sheeraln, je crois. Ma-fwath et J’yas iront là-bas échanger nos chevaux contre des slarjeis et de l’eau.

				Ils atteignirent le sommet de la dernière colline avant le coucher du soleil. À l’horizon s’étalaient les plaines d’Anequina. Attrebus avait toujours imaginé Elsweyr comme un désert sans fin, or la région était verdoyante. Les hautes herbes des prairies d’altitude avaient été remplacées par une végétation plus rase, mais on était loin du sable aride de son imaginaire. Les silhouettes de palmiers, de peupliers à l’écorce claire et de fragiles tamaris révélaient la présence de cours d’eau. Dans le lointain, on apercevait du bétail en train de paître.

				Riverhold était visible, un peu plus à l’est, construite au croisement de trois routes poussiéreuses. Les murailles étaient couleur safran, irrégulières et pas particulièrement hautes. Au-delà, on distinguait des dômes et des tours aux multiples nuances, azur et blanc crème, vermillon et chocolat, or et noir de jais, rassemblées les unes contre les autres comme autant de courtisans massés devant la salle du trône. La ville semblait à la fois usée et exubérante.

				Il aurait aimé que ce soit leur destination.

				Au lieu de quoi ils firent ce que Radhasa avait prévu, en suivant un sentier de berger vers un bosquet sur la rive d’un cours d’eau, où on lui fit mettre pied à terre. Ensuite, Ma-fwath et J’yas emmenèrent les chevaux. 

				—	Baigne-toi, lui dit Radhasa. Tu commences à sentir mauvais.

				—	Difficile quand on est ligoté.

				—	Tu promets de bien te tenir ?

				Il sentit son pouls s’accélérer.

				—	Promis, dit-il.

				—	Jure sur ton honneur que tu ne tenteras pas de t’enfuir.

				—	Sur mon honneur, assura-t-il.

				Elle haussa les épaules, se glissa derrière lui et dénoua ses liens.

				—	Voilà. Maintenant, va te laver.

				Il retira ses vêtements malodorants, avec l’impression d’être épié, matinée d’un sentiment de honte. Radhasa l’avait pourtant déjà vu nu ; elle l’avait même déshabillé. A l’époque, il n’avait ressenti absolument aucune gêne. Mais à cet instant, il n’avait qu’une hâte : entrer dans l’eau.

				Celle-ci était fraîche et lui fit un bien fou. Il se laissa submerger en fermant les yeux, tâchant de ne se concentrer que sur cette sensation.

				Il s’était peut-être écoulé une demi-heure lorsqu’il les rouvrit. Il constata alors qu’il n’y avait plus que Radhasa et lui dans le campement. La guerrière était assise contre un arbre et lui tournait à moitié le dos. Elle paraissait plongée dans une profonde réflexion.

				Entre eux se trouvait une pile d’équipements dont dépassait le manche de son épée, Éclair.

				Il n’hésita pas et bondit hors de l’eau en direction de son arme. Radhasa le vit mais ne parut comprendre la situation qu’après qu’il se fut emparé de son épée. Elle se releva alors avec lenteur.

				—	Tu avais promis. Sur ton honneur ! l’accusa-t-elle.

				—	J’ai promis de ne pas m’enfuir, la reprit-il.

				—	Ah, je vois !

				Elle dégaina sa lame. Attrebus se mit à tourner autour d’elle, prudent. Sans son armure, elle n’avait aucun avantage. Et il l’avait déjà affrontée auparavant, il connaissait sa façon de faire.

				Il entama une feinte mais elle ne bougea pas. Il poussa plus loin son attaque, qu’elle esquiva d’un pas de côté. Puis elle fit ce qu’il avait prévu : tout son corps s’affaissa légèrement, le signe qu’elle s’apprêtait à lancer une attaque puissante.

				Elle s’élança ; il prépara sa parade et s’avança à sa rencontre...

				Sauf que son attaque s’interrompit brusquement, et qu’il se retrouva à parer dans le vide. Puis Radhasa se fendit vers ses jambes exposées. Il tenta un bond en arrière, mais il avait pris trop d’élan. Il abaissa vivement son arme pour bloquer celle de la guerrière.

				Mais il s’agissait encore d’une feinte. En un clin d’oeil, elle passa sa garde et fut sur lui. De sa main libre, elle lui tordit le poignet d’une manière étrange et douloureuse, et il se retrouva face contre terre. Éclair retomba au sol à quelques pas de là.

				Radhasa recula.

				—	Tu veux réessayer ?

				Avec un grognement, il ramassa son arme et fondit sur elle en déployant sa fameuse attaque des six lames. Mais, à peine s’était-il fendu qu’il se retrouva avec la lame de la guerrière sous sa gorge.

				—	Encore ? proposa-t-elle.

				Furieux, il mit toute son énergie dans un nouvel assaut mais, sans même donner l’impression d’avoir à faire le moindre effort, elle le désarma et le projeta une nouvelle fois à terre.

				—	Tu... Tu as fait exprès de perdre quand tu t’es présentée, dit-il.

				—	Non, tu crois ?

				II se releva péniblement.

				—	Tu vas devoir me tuer, dit-il.

				— Mais non. Je me contenterai de t’assommer de nouveau.

				—	Pourquoi as-tu fait ça ? Pour t’amuser ?

				Les traits harmonieux du visage de Radhasa se déformèrent en une affreuse grimace.

				—	Je voulais que tu saches, dit-elle. Je déteste perdre, et je déteste faire semblant de perdre.

				—	Alors pourquoi t’es-tu laissé battre ? Chez moi ?

				—	J’avais des ordres, mon prince.

				—	De ton employeur ? Pour que je baisse ma garde ? Elle leva les yeux au ciel.

				—	De Gulan, espèce d’idiot. Tu n’as toujours pas compris ? Tu es un combattant plus que médiocre. De toute ta vie, jamais tu ne t’es battu d’égal à égal. Tu n’as jamais participé à une bataille qui ne soit pas truquée, avec un résultat connu d’avance.

				Attrebus prit soudain conscience qu’il avait mal jaugé Radhasa : elle était non seulement trompeuse, déloyale et avide, mais aussi complètement folle.

				—	D’accord, dit-elle. Tout ce que tu voudras. De toute évidence, tu me hais, même si je ne sais pas pourquoi. Je t’ai traitée avec égard, je t’ai engagée au sein de ma garde personnelle.

				—	Ce n’est pas toi que je hais, c’est ce que tu es. Ce n’est pas vraiment ta faute, c’est quelque chose que tu as subi. Pourtant, je me dis que si tu avais su utiliser ta cervelle au moins une fois, si tu pouvais sortir ne serait-ce qu’un instant de ton petit univers narcissique...

				—	Tu m’as côtoyé pendant deux jours. Que sais-tu de moi ?

				—	Tous ceux qui postulent pour faire partie de ta garde sont prévenus, Attrebus. Et ils parlent entre eux, évidemment. Comment pourraient-ils faire autrement ? La façon dont tu fanfaronnais avec eux comme s’ils étaient tes amis, ta condescendance désinvolte et quotidienne... J’ignore comment ils ont fait pour le supporter plus de deux jours. Bien sûr, la paye est bonne et, de façon générale, on s’assure que tu ne t’embarques que dans des situations raisonnables... Mais par le cul de Boethiah, que c’est horripilant !

				Une onde glacée se déployait avec lenteur dans les entrailles d’Attrebus.

				—	Ce n’est pas vrai ! dit-il. Mes hommes m’aimaient.

				—	Ils se payaient ta tête quand tu avais le dos tourné. Le moins doué d’entre eux en valait trois comme toi. Tu croyais vraiment être un héros de chanson, de contes ? Vos chances étaient-elles réellement de dix contre un au gué du Chien Fou ?

				—	Certains auteurs ont tendance à exagérer, mais en gros, c’est la vérité. Je n’y peux rien si un barde de Cheydinhal a commis des erreurs. Mais j’ai bel et bien accompli ce que l’on chante.

				—	Au gué du Chien Fou, tu as fait face à une armée moins grande que la tienne. Et il ne s’agissait pas d’insurgés mais de criminels condamnés à qui l’on avait dit qu’ils seraient libérés s’ils survivaient.

				—	Mensonge !

				Il se sentait mal, la tête lui tournait. Il s’appuya contre un tronc d’arbre.

				—	Tu commences à comprendre, hein ? Parce que quelque part au fond de ton crâne tu as au moins la moitié de la cervelle de ton père.

				—	Tais-toi ! lança-t-il. Je ne sais pourquoi tu me racontes ces histoires, mais je refuse d’en entendre plus. Tue-moi ou rattache-moi, mais surtout ferme-la, pour l’amour des divins.

				Elle fronça les sourcils et se pencha vers lui, appuyée sur son épée.

				—	Tu es vraiment bouché à ce point ?

				Attrebus se rua sur elle en hurlant. Un instant plus tard, il était de nouveau à terre.

				—	Si ça peut te consoler, dit-elle en appuyant son pied contre la gorge de son adversaire, même si par une chance incroyable tu parvenais à me vaincre, Urmuk et Sharwa nous surveillent depuis le début.

				Comme elle prononçait ces mots, il vit l’Orque et la Khajiite sortir de derrière un taillis de bambous. La botte sur son cou se retira. Il tourna la tête et vit un autre homme, mince au profil d’oiseau de proie, à la peau couleur de charbon et aux yeux d’un rouge lumineux. L’individu s’avança d’un pas vif au coeur de la clairière.

				Un membre du groupe qui lui aurait échappé ?

				—	Eh, toi ! lança Sharwa. Qu’est-ce que tu...

				Sans s’arrêter, l’homme tendit le bras, et sa main s’illumina d’un éclat aveuglant. La Khajiite poussa un cri affreux, tel qu’Attrebus n’en avait jamais entendu.

				Radhasa lui décocha un grand coup de pied dans la tête et il roula au sol en gémissant, avec l’impression de voir trente-six chandelles. Sanglotant de douleur, il parvint à se redresser et se frotta les yeux pour chasser les larmes, juste à temps pour voir l’Orque perdre sa seconde main. De quoi lui valoir, a priori, le nouveau nom d’Urmuk-Sans-Main. La lame du nouveau venu, longue et couleur de cuivre, lui avait tranché net le poignet avant de se redresser pour bloquer une attaque de Radhasa. Urmuk tituba en arrière et trébucha sur Sharwa, qui tentait de se relever, malgré la fumée s’élevant de sa poitrine.

				Radhasa bondit en arrière et battit en retraite. Attrebus ne pouvait pas le lui reprocher. Ce n’était pas un homme, c’était un Daedra, invoqué depuis les ténèbres au-delà du monde, un démon.

				—	Que veux-tu ? lui cria Radhasa. Nous n’avons rien à voir avec toi !

				Le démon ne répondit rien. Il se contenta d’accélérer l’allure, une course à petites foulées suivie d’un bond en avant. Radhasa se mit en garde, puis esquiva avec agilité la lame qui filait vers elle. Sa propre épée, tenue à deux mains, s’abattit vers la nuque de l’agresseur.

				Il agrippa la lame de sa main libre. Attrebus vit Radhasa fermer les yeux, puis l’épée du Daedra lui transperça le bras gauche au niveau de l’aisselle, avec assez de force pour s’enfoncer dans ses côtes, de l’autre côté.

				L’inconnu retira son arme et s’avança vers Urmuk, qui serrait contre lui son moignon sanguinolent. Quoi qu’on ait pu penser de lui par ailleurs, l’Orque n’était pas un lâche. Il propulsa son corps massif droit vers son agresseur pour le frapper à l’aide du boulet d’acier fixé à sa main gauche. Sharwa, elle, s’éloignait en rampant.

				Urmuk s’effondra et le démon se dirigea vers la Khajiite.

				—	Ne faites pas ça ! réussit à dire Attrebus. Elle est blessée...

				Mais la tête de Sharwa roula au sol. Et le démon se tourna dans la direction du prince.

				Attrebus sortit de sa paralysie et courut à toutes jambes vers son épée. Une fois son arme en main, il constata que le tueur se contentait de l’observer.

				Attrebus se mit en garde.

				—	J’ai tué un Bosmer dans les collines et une Brétonne sur l’arête, là-bas, dit l’inconnu d’une voix dure, rauque. Je crois comprendre qu’il en reste deux autres. Des Khajiits. Où sont-ils ?

				—	Ils ont pris la direction d’un village, répondit Attrebus. Pour échanger les chevaux contre des slarjeis.

				—	Les siarjeis sont préférables aux chevaux, dans le désert. Depuis combien de temps sont-ils partis ?

				—	Je dirais une heure.

				—	Bon. Dans ce cas, prince Attrebus, nous ferions bien de nous mettre en route.

				—	Qui êtes-vous ? Comment savez-vous qui je suis ?

				—	Je m’appelle Sul.

				—	C’est mon père qui vous envoie ?

				—	Non, répondit Sul.

				À présent qu’il s’était rapproché et se tenait à peu près immobile, Attrebus put l’examiner plus en détail. Il était âgé et sa peau tendue laissait deviner ses os. Ses cheveux noirs parsemés de gris étaient coupés ras.

				—	Qui, alors ?

				—	Mes raisons n’appartiennent qu’à moi, répondit-il. Auriez-vous préféré que je ne vienne pas ?

				—	Je ne connais pas encore la réponse à cette question, n’est-ce pas ?

				—	Je ne suis pas ici pour vous tuer, assura Sul. Ni pour vous faire du mal. Nous avons un destin commun, vous et moi. Nous cherchons tous deux l’île qui vole.

				Surpris, Attrebus cligna des yeux. Il avait l’impression d’évoluer sur un terrain mouvant.

				—	Vous êtes au courant ?

				—	Je viens de le dire.

				—	Et quel est votre objectif ?

				—	Je vais la détruire ou la renvoyer vers Oblivion. N’est-ce pas ce que vous voulez ?

				—	Je... Si.

				Que se passait-il ?

				—	Alors nous sommes alliés, non ? reprit Sul. Maintenant, voulez-vous partir ou allons-nous attendre que j’aie également à affronter les deux autres ?

				—	Ceux-ci ne vous ont pas posé de problème, fit remarquer Attrebus.

				—	La plupart des gens meurent par surprise, affirma Sul. L’un des deux Khajiits pourrait tout à fait m’en réserver une. Je n’affronte personne sans raison. Je vous ai retrouvé et je n’ai pas besoin de slarjeis, à moins que nous ne devions nous rendre dans le désert. Allons-nous vers le sud ?

				—	Non.

				—	Bien. Alors choisissez une direction et allons-y.

				Attrebus le regarda sans vraiment comprendre. Puis il eut la révélation :

				—	Vous ignorez où se trouve Umbriel.

				Sul aboya quelque chose qui devait être un rire.

				—	Umbriel. Bien sûr. Vuhon... (Il ne termina pas sa phrase.) Non, j’ignore où il est.

				—	Qu’est-ce qui me dit que vous ne me tuerez pas dès que je vous l’aurai dit ?

				—	J’ai besoin de vous, déclara Sul.

				—	Pourquoi ?

				—	Je ne sais pas pourquoi mais ça ne fait aucun doute.

				Attrebus réfléchit longuement à sa réponse. Mais, à vrai dire, qu’avait-il à perdre ?

				—	À l’est, dit-il. L’île se trouve actuellement au-dessus du Marais noir, progressant vers le nord.

				—	Le nord, en direction de Morrowind, soupira Sul. C’était prévisible.

				—	Ça a un sens pour vous ?

				—	Rien qui compte pour le moment. Très bien. Cap vers l’est, alors.

				—	Laissez-moi d’abord récupérer mes affaires, dit Attrebus.

				—	Faites vite, dans ce cas.

			 

			 

				Attrebus fut soulagé en découvrant que Coo se trouvait dans le havresac de Radhasa plutôt que sur son cadavre. L’idée de l’approcher et de voir ce que Sul avait fait d’elle lui donnait la nausée. Certes, c’était une traîtresse et une menteuse, mais elle avait partagé sa couche quelques jours auparavant. Belle et vivante, en sueur, enthousiaste. C’était du moins l’impression qu’elle lui avait donnée. De toutes les femmes qu’il avait eues, c’était la seule à... à être morte. Pour autant qu’il sache, en tout cas. C’était dur.

				Sul récupéra quelques objets sur les corps puis onduisit Attrebus vers les arbres en amont du cours d’eau, où ils tombèrent sur trois chevaux. Il y avait là deux hongres rouans visiblement issus de la même lignée et une jument brune. L’un des rouans servait de bête de somme, les deux autres étaient sellés.

				—	Prenez le hongre, lui dit Sul.

				Attrebus soupira ; la suggestion lui paraissait tristement appropriée. Quelques minutes plus tard, il chevauchait vers l’est en compagnie de l’homme qui lui avait sauvé la vie, en se demandant ce qui arriverait s’il tentait de s’enfuir vers le nord, vers Cyrodiil, pour retrouver les siens.

				Et il dut admettre qu’à cet instant précis il n’avait ni l’assurance ni le courage nécessaires pour le découvrir.

		

	
		
			Chapitre 7

				Colin se retenait de faire les cent pas. Même s’il était entré dans la pièce de son propre chef (et rien ne laissait penser qu’il ne puisse pas en sortir), il avait l’étrange sentiment d’être en cage. Après deux jours passés à échafauder mille théories, la situation lui semblait plus dangereuse que jamais.

				La disparition du prince Attrebus n’était pas sa première affaire, c’était la troisième. La première s’était avérée plutôt simple : il avait laissé de faux renseignements dans le bureau du ministre de la Guerre et avait attendu de les voir ressurgir. Lorsque l’un de leurs agents dans un nid local de Thalmors avait rapporté l’information, il n’avait pas eu de mal à faire remonter la fuite jusqu’à un responsable de second rang. Celui-ci se confiait à une maîtresse qui s’avéra être une sympathisante de la cause thalmore. Une histoire simple, propre. Ni arrestations, ni cadavres. Une fois la fuite identifiée, il était plus utile de la laisser en place.

				Sa deuxième mission avait consisté à remonter la piste d’une sorcière, du nom de Laeva Cuontus. Il l’avait trouvée sans même savoir pourquoi elle était recherchée. Il ignorait ce qui lui était arrivé après qu’il eut signalé sa cachette et il ne voulait pas le savoir.

				Lorsqu’on l’avait envoyé en compagnie d’une patrouille pour localiser le prince Attrebus, cela ne lui avait pas paru spécialement étrange. Apparemment, il était souvent nécessaire de prendre le prince en filature, sans devoir faire appel à un membre expérimenté de l’organisation puisque cela revenait à suivre une piste, poser des questions et distribuer quelques pots-de-vin.

				Mais l’affaire était en train de mal tourner. Il avait la sensation grandissante que ce n’était pas par accident qu’un inspecteur fraîchement émoulu avait été dépêché pour régler une situation aussi épineuse.

				Il n’en avait bien sûr pas la preuve. Ce n’était qu’une impression, associée à la certitude qu’il lui manquait une pièce du puzzle. Et il se retrouvait à présent dans une pièce élégamment meublée du deuxième étage du ministère, qui n’était, semble-t-il, le bureau de personne.

				L’intendant Marall entra, accompagné de deux hommes. L’un d’entre eux était Remar Vel, l’administrateur du Penitus Oculatus. L’autre...

				—	V... Votre Majesté, bredouilla Colin en mettant un genou à terre.

				Il était frappé d’admiration, un sentiment qu’il n’avait pas ressenti depuis longtemps. Étant enfant, il avait vénéré cet homme. Apparemment, une partie de lui continuait de le faire.

				—	Levez-vous, dit l’empereur.

				—	Oui, Majesté.

				L’empereur resta silencieux un instant, les mains dans le dos.

				—	Vous étiez sur place, dit-il enfin. Mon fils est-il mort ?

				Colin réfléchit avant de répondre. Si n’importe qui d’autre lui avait posé la question... Mais ce n’était pas n’importe qui.

				—	Non, sire, dit-il. Je ne le crois pas.

				Titus Mede écarquilla légèrement les yeux et son front se détendit.

				—	Son corps a pourtant été retrouvé, intervint l’administrateur Vel, sur un ton sec.

				—	Un corps, messire, dit Colin. Un corps sans tête.

				—	On raconte que les rebelles de cette région collectent celles de leurs ennemis, dit l’empereur. D’autres ont été emportées.

				—	Je ne crois pas que les Indigènes soient responsables, Majesté.

				—	Pourquoi cela ? Une telle férocité leur ressemble. Et nous avons des informations qui prouvent qu’ils sont équipés et soutenus par nos « ennemis invisibles », n’est-ce pas ?

				—	Vous voulez parler des Thalmors, Majesté.

				—	Ils sont impliqués partout, ces temps-ci.

				—	Et pourtant je ne vois pas en quoi tuer votre fils servirait leurs objectifs.

				—	Qui êtes-vous pour savoir quels sont leurs objectifs ? gronda Vel. Vous n’êtes inspecteur que depuis un mois.

				—	En effet, messire. Mais ma formation a mis l’accent sur les Thalmor.

				—	Ce qui n’inclut pas, loin de là, tout ce que nous savons à leur sujet. Leurs buts sont des plus obscurs. 

				—	Sauf votre respect, je ne suis pas d’accord. J’ignore sans doute de nombreux détails, mais leur but est clair : la pacification et la purification de tout Tamriel, pour déclencher une nouvelle ère Merithique.

				—	Nous avons une idée de leurs objectifs à long terme, inspecteur, mais leurs plans intermédiaires sont bien moins clairs.

				—	Je vous demande pardon, messire, mais ce n’est pas toujours le cas. Lorsqu’ils se sont emparés de Val-Boisé, c’était plutôt simple et tout à fait logique : ils ont rassemblé l’ancienne alliance aldmeri, conformément à leur idéologie. Leur façon de s’en prendre aux réfugiés des îles de Summerset et de Val-Boisé correspond tout autant à leurs méthodes habituelles, de même que le peu que nous connaissons de leurs activités en Elsweyr. Mais le meurtre d’un prince... J’ai examiné la chose sous tous les angles, et ça n’a aucun sens.

				Vel s’apprêtait à répondre mais l’empereur secoua la tête, main levée, avant de s’adresser à Colin :

				—	Quelles sont vos conclusions ? Si mon fils n’est pas mort, pensez-vous qu’il ait été kidnappé ? Et si tel est le cas, par qui, et dans quel but ? Et pourquoi laisser une piste qui semble mener aux Thalmors ?

				Colin prit une profonde inspiration avant de se lancer dans un mensonge.

				—	Si nous supposons que l’essentiel des « indices » qui ont été laissés est faux, alors je suggérerais que quelqu’un tente de concentrer notre attention sur les Thalmors. Une diversion pour nous faire regarder dans la mauvaise direction, peut-être même nous inciter à déclencher des hostilités.

				—	Leyawiin ? marmonna l’empereur. Ils sont agités sous notre règne.

				—	Peut-être ne s’agit-il pas de quelqu’un à qui votre règne déplaît, Majesté. Peut-être que le but tend à faire en sorte que quelqu’un d’autre hérite du trône.

				—	Mon frère ? demanda l’empereur en se massant la tempe. Ce n’est pas impossible. Mais l’idée ne me plaît guère.

				—	Sire, intervint Vel, votre frère n’est pas à l’origine de ce complot. Il est sous une surveillance plus qu’étroite.

				—	Peut-être est-il plus malin que vous ne l’imaginez, répondit Mede. Mais mettons cela de côté. En retrouvant mon fils, nous découvrirons l’identité de notre ennemi. En conséquence, je veux qu’on le retrouve. (Il fronça les sourcils et se caressa la lèvre supérieure.) Le capitaine Gulan fait partie des défunts ?

				—	En effet, répondit Vel.

				—	Y a-t-il un doute quant à son identité ?

				—	Non, sire, assura Vel. Il a été tué par une flèche et sa tête n’a pas été tranchée. Sire, je sais que c’est difficile à accepter, mais nous devons envisager la possibilité que le corps que nous avons récupéré soit celui du prince, malgré l’avis de l’inspecteur. La taille et les mensurations sont les bonnes...

				—	Mon fils a une marque de naissance sur le flanc droit, juste sous les côtes. J’ai vu le cadavre : cette portion de son corps est calcinée alors que le reste ne l’est pas. Comme l’inspecteur, je trouve cela un peu trop commode. Et je n’ai pas le sentiment qu’il s’agit d’Attrebus. Aussi, je crois qu’il est en vie. Quelqu’un le tient. Je veux qu’on le retrouve. Inspecteur, y a-t-il la moindre indication de la direction empruntée par les agresseurs ?

				—	Ils se sont dispersés en groupes de taille réduite, vers plusieurs destinations. Mais c’est vers le sud que je chercherais Attrebus, Votre Majesté.

				—	Et pourquoi cela, inspecteur ?

				—	C’est la seule direction vers laquelle aucune piste ne menait, sire.

				L’empereur émit un grognement, puis hocha la tête. 

				—	Inspecteur, intendant, administrateur, dit-il en les regardant tour à tour.

				Puis il sortit. Vel attendit quelques instants avant de le suivre, non sans jeter à Colin un regard déplaisant.

				—	Ce n’est pas l’idée la plus brillante que tu aies eue, fit remarquer Marall.

				—	L’empereur m’a demandé mon avis, répondit Colin. N’était-ce pas mon devoir de le lui donner ? 

				Marall soupira.

				—	L’empereur se moque de savoir si tu seras affecté à des affaires de bas étage pour le restant de tes jours. Ou pire, envoyé espionner les Nordiques. Il est préférable que de telles choses passent par la voie hiérarchique. À présent, Vel semble moins bien informé que son inspecteur le plus récemment promu.

				—	J’avais l’intention de suivre la voie appropriée, affirma Colin. Je suis venu ici persuadé que l’administrateur Vel écouterait mon rapport. Je n’y suis pour rien si l’empereur était présent.

				Marall opina du chef.

				—	Tu as raison, bien sûr. Ce n’est que ton inexpérience qui transparaît. Tu n’aurais pas dû t’opposer aussi directement à l’avis de ton supérieur. Il y a des manières plus subtiles de procéder.

				Un poignard, c’est subtil ? se demanda Colin avec colère. Mais il repoussa l’idée.

				—	J’ai encore beaucoup à apprendre, monsieur.

				—	Si Attrebus est en vie et qu’on le retrouve grâce à tes conseils, tu gagneras les faveurs de l’empereur et ce sera une bonne chose pour toi. Mais s’il ne reparaît pas ou si ce corps s’avère être le sien, l’empereur t’oubliera totalement. Je te conseille de rester aussi discret que possible à partir de maintenant. Et de trouver le moyen d’attirer l’attention de Vel d’une manière plus positive.

				—	Dans ce cas, dit Colin, je me demande si je pourrais être assigné ailleurs ?

				—	Oh, ça, je te le garantis, répondit l’intendant. Vel va te mettre au placard. La seule question est de savoir pour combien de temps.

			 

			 

				Lorsqu’il quitta le palais, la nuit était tombée sur la Cité impériale. Il était fatigué mais ressentait le besoin de marcher, et avait envie d’une pinte de bière. Il fallait qu’il réfléchisse.

				Il avait bel et bien raté quelque chose. Il avait une idée de ce dont il pouvait s’agir, et cela s’accommoderait bien d’une promenade et d’un verre.

				À Anvil, là où il était né, l’obscurité plongeait la ville dans le silence. Les habitants rentraient chez eux ou se rendaient à la taverne, mais les rues étaient vides.

				Ce n’était pas le cas ici, en tout cas pas dans le quartier des marchés, sa destination. Le pavé était encombré de colporteurs, voyants et soi-disant prophètes de tous les Daedras et divins imaginables. Des femmes, généralement agréables à l’oeil, se tenaient à l’extérieur des tavernes pour attirer la clientèle. Des individus des deux sexes et de races différentes faisaient de même dans l’espoir de vendre leurs articles. Des mendiants s’accumulaient sur les passerelles et de petits stands diffusaient des arômes alléchants d’huîtres rôties, de fromage frit, de pain chaud, de viande à la broche et de sucre de canne fondu.

				Les gens se déplaçaient en bandes, comme s’ils avaient peur que la ville ne les avale s’ils restaient seuls trop longtemps.

				Le Marteau de la Couronne se situait à l’écart de la rue principale, presque dissimulé dans une ruelle. C’était une bâtisse à colombage, très ancienne. Colin poussa la porte et pénétra à l’intérieur.

				Le tenancier, un vieil homme au visage parcheminé, lui fit un signe de tête.

				—	Qu’est-ce que ce sera ? demanda-t-il en essuyant une chope à l’aide d’un chiffon sale.

				—	Une bière, répondit Colin.

				Avec un hochement de tête, l’homme glissa la chope sous le robinet d’un tonnelet et la remplit d’un liquide d’un beau rouge sombre.

				Colin paya son verre et se trouva une table dans un coin de la pièce. Il s’assit de manière à pouvoir surveiller la porte et but une gorgée. Le breuvage était fort, sucré, avec un petit goût de genévrier typique des bières des hautes terres coloviennes désormais à la mode dans la partie occidentale de Cyrodiil, mais difficiles à trouver ici, à l’est.

				L’endroit, presque désert à son arrivée, commençait à se remplir, du fait de la relève des gardes et des patrouilles. Le Marteau était un établissement de Coloviens, et les Coloviens dans cette partie du monde étaient presque tous soldats.

				Il ne fut donc pas surpris de voir entrer Nial Sextius, qui sourit largement en remarquant sa présence.

				—	L’ami Colin ! s’exclama-t-il. Ça fait une éternité.

				—	Ça fait plaisir de te voir, Nial, répondit le jeune inspecteur. J’espérais que tu passerais ce soir. Assieds-toi, laisse-moi t’offrir un verre.

				—	D’accord, si c’est moi qui paye la tournée suivante.

				Une fois servi, Nial fit craquer ses phalanges et posa les coudes sur la table. C’était un homme massif, épais, au visage rougeaud et marqué par la vie à l’extérieur, ce qui le faisait paraître plus âgé. Pourtant, Colin et lui étaient nés la même année.

				—	Où étais-tu passé ? demanda-t-il. Ça fait presque deux ans. J’ai cru que tu avais quitté la ville.

				—	Non, j’étais très occupé, voilà tout.

				Nial agita un doigt sous son nez.

				—	En y repensant, tu n’as pas voulu me dire grand chose la dernière fois qu’on s’est vus. Tu avais changé de sujet en me parlant de ma soeur.

				—	Ouais, admit Colin en buvant une gorgée. Je... heu... je travaille au palais.

				Nial ouvrit de grands yeux étonnés.

				—	Mais moi aussi ! Pourquoi je ne t’ai jamais croisé là-bas ?

				—	Parce que je suis dans une autre partie du palais, je pense. La tour.

				—	Tu fais quoi ? Tu couds des robes pour ces dames ?

				—	J’étudie. En classe, figure-toi.

				—	En classe ? Mais c’est...

				Le grand soldat s’interrompit et leva les yeux au ciel. Il but à grands traits avant de reprendre à voix basse :

				—	Colin, tu es l’un d’entre eux, n’est-ce pas ? Un spectre ?

				—	Je sers l’Empire, tout comme toi.

				—	Non, pas comme moi, rétorqua Nial. Col, pourquoi ?

				—	Ils m’ont offert un moyen de m’élever, Nial. Afin que ma mère n’ait pas à se tuer à la tâche. Je suis désolé si ça te paraît incompréhensible.

				—	Ne te hérisse pas, mon ami. Je suis surpris, c’est tout. La plupart de tes camarades ne me plaisent guère, mais pour toi je ferai une exception.

				—	Même moi, il y en a que je n’aime pas, dit Colin. Mais je n’apprécie pas non plus d’être jugé. Si l’empereur ne nous estimait pas importants, nous n’existerions pas.

				—	Tu as raison. Alors, dis-moi... ajouta-t-il en baissant encore d’un ton. Peut-être que tu es au courant. C’est vrai ce qu’on raconte sur le prince Attrebus ?

				—	J’ignore ce qu’on t’a raconté.

				—	Qu’il a fini par se faire tuer, en même temps que sa garde tout entière.

				—	Ça semble être le cas, confirma Colin. Tu connaissais certains d’entre eux ?

				—	Ouais, quelques-uns. J’avais pensé postuler il y a quelques années, mais je doutais de pouvoir faire face. Tu me suis ?

				—	À cause du danger, tu veux dire ?

				Nial lâcha un grognement amusé.

				—	Très drôle, dit-il.

				—	Comment ça ?

				—	Tu veux dire qu’en tant que spectre tu n’es pas au courant pour le prince ?

				—	Ce n’est pas mon domaine d’expertise, expliqua Colin.

				—	Eh bien, ses exploits n’étaient que pour la galerie. Sauf que lui ne le savait pas.

				Colin hocha la tête. Cela collait avec l’image mentale qui se formait dans son esprit. Alors pourquoi ne l’avait-on pas mis au courant avant de l’envoyer sur la piste du prince ?

				—	Eh bien, cette fois il s’est retrouvé face à un vrai danger, dit-il.

				—	C’est sûr.

				—	Je me demande comment ça se fait. A priori, il devait être surveillé si ce que tu me dis est vrai.

				Nial reposa lourdement son verre sur la table.

				—	Tu es en train de me passer sur le grill ? C’est bien ça, monsieur l’inspecteur ?

				—	Comprends-moi, Nial, soupira Colin, tout ça est nouveau pour moi. Je pense qu’il se passe quelque chose d’étrange, et je ne sais pas à qui je peux me fier. Toi excepté. J’estime pouvoir te faire confiance.

				Nial le dévisagea pendant une longue minute avant de reprendre une gorgée de bière.

				—	Je t’écoute.

				—	L’empereur a demandé après un dénommé Gulan. I1 voulait savoir si le corps avait été retrouvé.

				—	C’est le cas ?

				—	Oui.

				—	Gulan était le bras droit d’Attrebus, expliqua Nial en hochant la tête. Chargé de le tenir à l’écart des ennuis. Dès que le prince tentait de jouer les héros de façon inopportune, Gulan en informait l’empereur qui s’arrangeait pour que le prince soit obligé de changer d’avis.

				—	Cette fois, ça n’a pas marché. Gulan n’en référait-il pas directement à l’empereur ?

				—	Non, il passait par le bureau du Premier ministre. Colin hocha la tête. À présent, il était certain de savoir ce qui lui manquait.

				—	Merci Nial, dit-il.

				—	Tu as l’air fatigué, mon gars. Tout va bien ?

				—	Ça va. J’ai passé une mauvaise nuit.

				—	Avant, même le tonnerre n’aurait pas pu te réveiller, commenta Nial.

				—	Les choses changent, déclara Colin.

				Il baissa les yeux sur la table pendant un petit moment avant de croiser de nouveau le regard de son ami.

				—	Essaye d’oublier cette conversation, d’accord. Ne pose pas de questions, reste à l’écart, tu veux ?

				—	Je pourrais être en mesure de t’aider, affirma Nial.

				—	Tu viens de le faire. Maintenant, mettons ça de côté et parlons d’autre chose.

				—	Ouais, comme quoi ?

				—	Comme le fait que ta soeur est une sacrée dévergondée, par exemple.

				—	Si ce n’était pas vrai, je te mettrais une bonne calotte pour avoir osé dire ça. Peut-être que je devrais, d’ailleurs. Commandons une nouvelle tournée pendant que je réfléchis à la question...

				—	Ça me va, répondit Colin.

				Il termina sa bière et regarda Nial s’éloigner pour leur payer deux autres chopes. Il n’y avait rien d’autre qu’il puisse faire ce soir et cela lui faisait du bien de parler à un ami. Il n’en avait pas souvent l’occasion.

				Et peut-être s’agissait-il de la dernière.

		

	
		
			Chapitre 8

				Qijne scrutait du regard les plateaux et la nourriture qu’ils contenaient.

				—	Explique-moi. En commençant par le poisson, ordonna-t-elle sèchement.

				—	Annaïg l’appelle « poisson-chat », expliqua Slyr. Les opérateurs nous en ramènent un bon paquet.

				—	Je le sais bien, dit Qijne. Nous en avons grillé des centaines pour les travailleurs du manoir d’Oroy. Ce que je veux savoir, c’est pourquoi tu sers un poisson entier au seigneur Ghol. C’est bien trop ordinaire pour son palais.

				Pourquoi douter de nous ? s’interrogea Annaïg. Excepté la première fois, nous n’avons connu que le succès. Ne pourriez-vous pas simplement nous faire confiance ?

				Évidemment, elle se garda bien de s’exprimer à voix haute.

				—	C’est exact, Chef, dit-elle. Cela le surprendra, je crois.

				—	Et pas en bien, à en juger par ce que je vois.

				—	Certes, certes, mais lorsqu’il le touchera ou soufflera dessus, l’ensemble tombera en morceaux. Cela libérera une palette de bouquets odorants ; le poisson se liquéfiera et se mêlera aux sels de vide et de feu que vous voyez ici tout autour, dégageant leurs essences ressipectives. Cela ouvrira agréablement la voie pour le deuxième plat, un bouillon froid d’os de têtards garnis d’oeufs de grenouilles crus. Enfin, sous l’effet de la mousse blanche de Terriswort, son palais revivra intensément l’ensemble des arômes et des goûts du repas, mais dans l’ordre inverse.

				—	Encore l’un de tes métagastrologiques ?

				—	Oui, Chef.

				—	Astuces et tours de passe-passe, souffla Qijne. Vous prenez le risque de l’agacer.

				—	Je pense qu’il sera satisfait, avança Slyr. Mais si vous avez des suggestions, je serais ravie de les entendre, Chef.

				Qijne plissa les yeux. De toute évidence, elle se demandait si elle devait se sentir insultée. Annaïg eut du mal à ne pas retenir son souffle.

				Un ange passa, puis Qijne se contenta de tourner les talons.

				—	Bon, c’est prêt, dit Slyr. On l’envoie.

			&nsbp;

			&nsbp;

				Les nouvelles venues d’en haut furent bonnes ce soir-là. Cela faisait plusieurs jours que Slyr et Annaïg n’étaient pas retournées dans la petite pièce donnant sur le ciel nocturne, mais cette nuit-là elles s’y rendirent pour célébrer leur succès. Slyr avait apporté quelques babioles en plus de la nourriture : petits anneaux de verre qui scintillaient comme des soleils miniatures.

				Après que Slyr se fut endormie, Annaïg sentit s’activer son amulette.

				—	Grâce soit rendue à Dibella, souffla-tsielle.

				Elle se leva sans bruit, se saisit de l’un des anneaux et sortit de la pièce pour rejoindre la cave. Alors seulement elle ouvrit le pendentif.

				Le prince Attrebus était là et lui rendait son regard. Il devait être près d’un feu, car les ombres ondulaient autour de lui. Son visage était meurtri, contusionné. L’inquiétude se lisait dans son expression, mais le soulagement se peignit sur ses traits lorsqu’il la vit.

				—	Vous voilà, dit-il. Je me faisais du souci pour vous.

				—	Et moi pour vous, Votre Altesse. Plusieurs jours ont passé. J’ai tenté de vous contacter...

				Il hocha la tête.

				—	Je ne pouvais pas répondre, expliqua-t-il. Je...

				Il laissa sa phrase en suspens. Annaïg lui trouvait l’air différent ; ce n’était pas l’homme autoritaire et sûr de lui dont elle se souvenait.

				—	Je comprends, prince Attrebus. Vous êtes un homme occupé.

				Il opina du chef.

				—	Je tiens à ce que vous sachiez que je suis en chemin, comme promis. Mais il se pourrait que...

				De nouveau, il ne termina pas sa phrase. Il semblait très vulnérable.

				Mais il parut soudain reprendre du poil de la bête et son ton se fit plus ferme, plus conforme à leur discussion passée.

				—	Avez-vous découvert quelque chose de neuf ?

				—	Oui. J’ai trouvé un lieu depuis lequel je peux voir le ciel. Un moyen d’entrer et de sortir. Et j’essaye de recréer la potion que Glim et moi avons employée pour atteindre cet endroit.

				—	C’est très bien, dit-il. Peut-être pourrai-je trouver quelque chose du même genre en chemin. Nous devrions passer par Rimmen dans quelques jours, puis Leyawiin.

				Annaïg trouva l’idée un peu étrange, mais peut-être le prince n’était-il pas accompagné de ses mages personnels.

				—	J’ai toujours rêvé de voir Rimmen, avoua-t-elle. On dit que les Akavirois y ont construit un lieu de pèlerinage magnifique, le Tonenaka. Il paraît qu’il accueille dix mille statues. Et les canaux sont censés être magnifiques.

				—	Eh bien, je n’y suis jamais allé moi non plus, dit Attrebus. Je vous raconterai cela lors de notre prochaine discussion.

				—	Ce serait merveilleux, prince.

				—	Je ne m’y attarderai pas, cela dit, reprit-il. Le temps presse. Mais je ne doute pas de voir des choses dignes d’intérêt. (Il marqua une pause.) L’usage des titres a tendance à alourdir la conversation, Annaïg. Je préférerais que vous vous en dispensiez.

				—	Comment dois-je vous appeler, Votre Altesse ?

				—	Attrebus, ou bien « Treb ». Cela nous fera gagner du temps lors de nos échanges.

				—	Je ferai de mon mieux, promit-elle. Cela me fait un drôle d’effet de me montrer aussi familière.

				—	J’apprécierais que vous essayiez.

				Il affichait de nouveau un air troublé.

				—	Vous... vous allez bien, Attrebus ? Quelque chose cloche ?

				—	J’ai connu des revers, ici, dit-il. Je ne vais pas vous ennuyer avec les détails.

				Elle réalisa alors que les yeux du prince brillaient d’un éclat luisant.

				—	Je dois y aller, dit-il. Prenez soin de vous, surtout. Promis ?

				—	Promis, répondit-elle.

				Il hocha la tête, puis son image disparut comme il refermait la trappe de Coo.

				Elle resta immobile un instant, le souffle coupé par l’émotion, puis retourna sur la pointe des pieds vers la salle du puits. Slyr ne semblait pas avoir bougé.

				Annaïg se rassit, dos au mur. Quelque chose n’allait pas chez le prince. Et ce n’était pas bon signe pour la suite.

				Mais, dans sa situation actuelle, il n’y avait pas grand-chose qu’elle puisse faire, si ce n’était tenter de rester en vie, de reprendre contact avec Glim et de redécouvrir le secret de la potion de lévitation...

				Finalement, cela faisait beaucoup. Elle avait de quoi s’occuper.

				Elle devait donc se reposer. Inutile de s’inquiéter à propos de choses qui, pour l’heure, lui échappaient. Mais elle espérait qu’Attrebus — il lui avait demandé de l’appeler Attrebus — allait bien.

			 

			 

				Attrebus referma la petite porte sur l’oiseau. C’était la première fois qu’il voyait son visage : des yeux verts, des lèvres généreuses et sensuelles et un nez que certains auraient pu considérer comme un peu grand mais qui s’harmonisait parfaitement avec ses traits. Quant à sa chevelure, elle semblait faite de boucles de soie noire.

				Le visage de la femme dont il avait déçu les attentes.

				—	Bon, elle au moins est en vie, dit-il à Sul, assis de l’autre côté du feu.

				—	C’est ce que j’ai compris, répondit-il. Intéressant, cet oiseau. Les Dwemers employaient des jouets similaires, avant que le monde ne les engloutisse. Savez-vous d’où il provient ?

				—	Elle a dit l’avoir hérité de sa mère qui, d’après ce que j’ai cru comprendre, faisait partie de la petite noblesse de Hauteroche.

				—	Eh bien, tout change, grogna Sul. Faites voir.

				—	Ici, vous verrez que... commença Attrebus.

				Mais l’expression dans le regard du Dunmer l’arrêta net. Il se redressa et lui tendit Coo. Sul s’en saisit et l’examina brièvement. La petite trappe refusait de s’ouvrir.

				—	Malin, commenta Sul. Elle ne s’ouvre que pour celui à qui elle est destinée.

				—	C’est ce qu’il me semble, confirma Attrebus. Radhasa n’a pas réussi à s’en servir.

				—	Pourquoi ne pas lui avoir dit ? demanda Sul en attisant les bûches dans le feu. Cette Annaïg... Pourquoi ne pas lui avoir dit que vous avez perdu tous vos hommes ?

				—	Je ne veux pas la décourager.

				—	Vous préférez lui donner de faux espoirs ?

				—	Je n’ai pas l’intention d’abandonner.

				—	Très bien, dit Sul. C’est mieux ainsi.

				—	Comparé à quoi ?

				L’autre ne répondit pas tout de suite. Il tira plutôt sa lame et en examina brièvement le tranchant avant de la remettre au fourreau. Enfin, il tourna son attention vers Attrebus.

				—	Voilà ce qui m’inquiète, dit-il. Je vais dire les choses clairement dès maintenant, afin que cela ne pèse pas entre nous par la suite. Commençons par ceci : je vais trouver Umbriel. Quand ce sera fait, ce sera un massacre pur et simple. Je lui ferai mordre la poussière. On m’a suggéré que vous pourriez m’aider et c’est la raison pour laquelle je vous ai suivi, ce pourquoi j’ai tué vos ravisseurs. Mais j’ai assisté à votre combat contre la Rouge-garde : je voulais être certain de la position des autres avant d’agir. Il était clair qu’elle n’avait pas l’intention de vous tuer. J’ai entendu votre conversation.

				—	Elle mentait, affirma Attrebus.

				—	Je ne crois pas, rétorqua Sul. C’est ce que vous vous dites à présent, car vous êtes trop faible pour accepter la vérité. Mais, comme elle l’a dit, vous n’êtes pas fondamentalement stupide. Le poids sur la branche est déjà bien trop lourd et elle commence à céder. Vous avez à peine réussi à vous retenir de pleurer durant votre discussion avec la Brétonne...

				—	Mes amis viennent d’être tués ! s’entendit hurler Attrebus. Amis, amantes, compagnons. Tous morts. Bien sûr que je ne suis pas moi-même !

				Sul attendit qu’il ait terminé pour reprendre, d’une voix posée :

				—	Dans quelques jours ou quelques semaines, cette branche se rompra et vous chuterez. Vous réaliserez à quel point Radhasa disait vrai et votre monde sera mis sens dessus dessous. Je m’inquiète de savoir si vous me serez alors d’une quelconque utilité. Les principes auxquels vous pensez adhérer — honneur, courage, honnêteté — y survivront-ils ? Ou bien n’êtesvous qu’un enfant, qui joue à se rêver ainsi, tout comme vous jouiez à être un guerrier et un meneur d’hommes ?

				—	Vous vous trompez ! s’indigna sèchement Attrebus. Sur les bases d’une conversation que vous avez surprise, vous concluez qu’elle disait vrai ? Certes, elle a gagné le combat...

				—	Un enfant souffreteux pourrait vous battre.

				—	J’ai été blessé, attaché sur un cheval pendant des jours...

				—	Je ne vous cherche pas querelle, prince Attrebus.

				—	Écoutez, je vous le jure ici et maintenant : je vais arrêter Umbriel, ou j’y mourrai.

				—	Vous ne m’écoutez pas, dit Sul. J’essaye de vous aider.

				—	En me disant que tout ce que j’ai cru sur moi-même n’était que mensonges ?

				Les yeux de Sul luisaient du même éclat que le feu lorsqu’il croisa le regard du prince. Et pourtant, il prit la parole sans s’adresser à Attrebus. Il n’employa pas le tamriellien. Le seul mot que le prince comprit fut « Azura », le nom d’une puissante Daedra. Puis le Dunmer poussa un long soupir.

				—	Tout le monde doit faire face à cette situation, enfant gâté que vous êtes. La plupart s’en détournent et continuent à croire à leurs illusions. Seuls quelques-uns sont obligés d’accepter la vérité.

				—	Pas tout le monde, pas de cette façon, répondit Attrebus. Je suis un prince. Je suis censé devenir empereur un jour. Et si ce qu’a dit Radhasa est vrai, on s’est moqué de moi toute ma vie sans que j’en aie conscience.

				—	Votre existence ne représente guère qu’un bref instant.

				—	Pour vous, peut-être. Mais si les gens se sont payé ma tête...

				—	Assez ! gronda Sul. Ça suffit. J’ai fait beaucoup plus pour vous que je n’aurais dû. J’ai tenté de vous avertir, mais je vais simplement devoir patienter et voir ce que fera l’enfant que vous êtes. Voici donc comment je vois les choses : avec ou sans vous, je ferai ce que j’ai prévu. Si je dois en arriver là, je vous trancherai la tête et la ranimerai de temps à autre pour parler à l’oiseau. Cela vous semble-t-il un juste prix à payer si vous rompez le serment que vous venez de faire à l’instant, avec un tel sérieux ?

				Incapable de soutenir plus longtemps son regard, Attrebus détourna les yeux vers les flammes, qui semblaient nettement moins brûlantes.

				—	Oui, marmonna-t-il.

				Désormais, il avait peur. Que voulait réellement Sul ? Qu’attendait-il vraiment de lui ? Leur objectif était-il le même?

				Puis il réalisa soudain que ça n’avait pas d’importance. Tout ce que Sul venait de dire pouvait être vrai, cela ne faisait pas pour autant de lui un être juste et fiable. Peut-être préparait-il quelque chose de pire encore que ce que le maître d’Umbriel avait en tête.

				Au bout du compte, ils pouvaient très bien être ennemis, ce qui expliquerait d’autant mieux cette tentative pour saper son assurance plus encore que Radhasa ne l’avait fait. Peut-être Radhasa et Sul avaient-ils oeuvré ensemble avant de se brouiller.

				Se pouvait-il que Sul soit l’individu auquel elle avait prévu de vendre Attrebus ? Auquel cas cette manoeuvre constituerait un jeu complexe pour briser la volonté d’un prince, le pousser à croire qu’il n’était rien...

				Attrebus avait envie de hurler. Il voulait être seul, pour pouvoir réfléchir en étant libéré de la peur et sortir ainsi de cet état de confusion. Il avait un cheval, à présent...

				D’un autre côté, Sul espérait peut-être le voir fuir. Bien sûr, il pourrait tenir parole et se lancer seul à la recherche d’Annaïg et d’Umbriel, mais le Dunmer serait en permanence sur ses talons. Son père ne disait-il pas toujours qu’il était préférable que ses ennemis soient là où l’on pouvait les voir ?

				Pour l’heure, c’était sans doute le seul choix possible. Il devait faire preuve de sang-froid et réfléchir par lui-même, pour ne pas devenir le jouet de Sul. Il collaborerait avec le Dunmer tant que leurs buts seraient les mêmes et se tiendrait prêt pour le moment où cela changerait. Il était un Mede, après tout. Un Mede.

			 

			 

				À la première explosion, Annaïg crut qu’une cuve s’était brisée, comme cela s’était déjà produit auparavant, notamment au poste d’Oroy.

				Mais la seconde fut beaucoup plus puissante, tout en donnant l’impression de provenir de bien plus loin.

				Puis les premiers hurlements retentirent. Certains évoquaient des cris de guerre, d’autres exprimaient la terreur et la douleur. Mais tout, sur Umbriel, lui semblait encore étrange et effrayant, si bien qu’elle n’avait aucune idée de ce qui pouvait vraiment se passer.

				Luc descendit des étagères en bondissant et s’accroupit derrière elle. La jeune femme, pour sa part, grimpa sur une table afin de mieux voir. Mais l’air brûlant au-dessus des fours en activité dissimulait l’extrémité opposée des cuisines. Toutefois, elle vit une armée de galopins se regrouper en masse dans cette direction, bondissant au milieu des câbles, des grills et des présentoirs au-dessus des fosses. Plus loin, un rideau noir de flammes et de fumée occultait ce que l’air brûlant aurait pu laisser voir. Elle ne distinguait vraiment que les silhouettes des cuisiniers et de leurs aides, agglutinés dans l’allée centrale, au coude à coude.

				—	Toi ! lança la voix de Qijne, sur sa gauche. Qu’est-ce que tu fais là, debout ?

				—	Que se passe-t-il ?

				Slyr était avec elle, ainsi que le reste de l’équipe travaillant pour Ghol, accompagnés d’un groupe hétéroclite de cuisiniers, parmi les plus massifs et les plus impressionnants des lieux. Avec eux se trouvait Dest, monstrueux bonhomme ressemblant à un ogre à la fourrure noir et jaune. Tous étaient armés jusqu’aux dents de couteaux de boucher et autres fendoirs.

				—	Ne pose pas de questions stupides, grogna Qijne. Et suis-nous !

				Le groupe se referma autour d’elle et se mit en route, courant à petites foulées au milieu des énormes chaudières, des décomposeurs, des alambics et des câbles d’âmes vrombissants. Ils évoluaient dans un territoire inconnu d’Annaïg : salles hautes de plafond parcourues de longues tranchées remplies d’un liquide au sein duquel elle aperçut des silhouettes sinueuses. Au fil de leur progression, plusieurs chefs s’éloignèrent vivement pour procéder à des réglages sur les équipements. Ils finirent par rejoindre un escalier menant vers les hauteurs.

				—	La totalité, tout de suite ! ordonna Qijne.

				—	Mais ils arrivent ! protesta Slyr. Regardez, on les voit.

				Elle désignait l’endroit d’où eux-mêmes provenaient. Au milieu des étranges machines, Annaïg distingua une poignée de chefs, de cuisiniers et de petites mains.

				—	Ils les ont laissés vivre dans l’espoir de nous retarder, affirma Qijne. Mais ce ne sera pas le cas. Allez-y. Envoyez vos hobs !

				—	Oui, Chef.

				Alors qu’ils reprenaient leur progression dans l’escalier, un grondement puissant se fit entendre. Annaïg se retrouva pressée contre Slyr.

				—	Qu’est-ce qui se passe ? voulut-elle savoir.

				—	Qijne purge les cuisines, répondit Slyr. 

				—	Elle les purge ?

				—	Nous sommes envahis, Annaïg.

				—	Envahis ?

				Un espoir fou se réveilla soudain en elle.

				—	Par une autre brigade de cuisiniers, expliqua son amie. Ça n’était pas arrivé depuis des années.

				Quand ils eurent atteint le sommet des marches, ils franchirent une gigantesque valve de fer avant d’émerger au sein d’une immense caverne. Dest referma et verrouilla la valve. Puis les chefs entreprirent d’entasser divers paquets aux formes étranges devant l’entrée.

				Slyr continuait à pousser Annaïg vers le fond de la caverne.

				—	Et maintenant ? demanda la jeune femme.

				—	On attend. Les cuisines sont envahies par le feu et une trentaine de toxines différentes. Si certains y survivent, nous les affronterons ici.

				—	Je ne comprends pas. Pourquoi une autre brigade nous envahirait-elle ?

				Surprise, Slyr cligna plusieurs fois des yeux en dévisageant Annaïg comme si elle était stupide.

				—	Pour s’emparer de toi, dit-elle.

				—	Comment... comment sais-tu ça ?

				—	D’après ce que j’ai vu, il doit s’agir d’une des brigades supérieures, celles qui servent les seigneurs les plus hauts placés. Ils auraient pu attaquer de la même manière que nous nous sommes défendus, avec des gaz empoisonnés. Au lieu de quoi ils ont envoyé des cuisiniers. Ce qui veut dire qu’ils veulent prendre quelqu’un vivant. Et il ne peut s’agir que de toi.

				—	Donc tous ceux que nous avons laissés en bas... 

				—	... Ne sont pas seulement morts mais carrément liquéfiés, soupira Slyr.

				—	Alors...

				Un grondement emplit la salle, suivi d’un autre. Puis le silence revint.

				—	Soyez sur vos gardes, dit Qijne. Ils étaient préparés.

				—	Puisard de purin ! gémit Slyr. Comment quiconque a-t-il pu survivre à tout ça ?

				—	J’imagine que c’est une question rhétorique, souffla Annaïg qui faisait tout pour ne pas trembler de peur.

				L’espace de quelques secondes, la porte fut comme chauffée à blanc, avant de se changer en vapeur.

				—	Tenez-vous prêts ! ordonna Qijne.

				Durant quelques instants, rien ne se passa. Puis un monstre bondit à l’intérieur de la salle. La première impression d’Annaïg fut celle d’un lion de la taille d’un taureau, doté d’un millier d’yeux au bout de pédoncules mouvants. Soudain, les paquets que les compagnons de Qijne avaient disposés devant la porte révélèrent soudain leur vraie nature : feu, force, glace et vitriol. Le monstre, quel qu’il soit, fut désintégré.

				Mais derrière lui, au travers de la brume, surgit une horde de cuisiniers.

				Leurs silhouettes et leurs carrures étaient identiques à celles qu’Annaïg avait pu voir au sein des autres brigades. Tous arboraient des uniformes noir et or.

				Qijne hurla comme un oiseau de proie et fonça vers les attaquants, son équipe derrière elle.

				Slyr tenta de repousser Annaïg toujours plus loin en arrière mais, en moins d’une minute, ils furent encerclés. On se battait tout autour de la jeune femme. Du sang gicla sur sa poitrine et son visage au moment où quelqu’un se fit trancher le bras. Elle glissa et s’affala par terre, aveuglée par le sang dans ses yeux. Après avoir réussi à l’essuyer, elle vit Minn passer devant elle, mains plaquées contre son ventre ouvert, le visage dévoré par des vers jaunâtres. Annaïg tenta de hurler. Si toutefois elle y parvint, son cri se perdit dans le vacarme.

				D’un seul coup, Qijne fut à ses côtés. Il lui manquait une oreille et une grande partie de son bras gauche avait pris une étrange couleur grise. La cuisinière tira Annaïg à elle.

				—	Il ne t’aura pas ! lui cria-t-elle à l’oreille.

				Puis elle fit un pas en arrière et Annaïg la vit lever le bras. Une giclée de sang en suspension forma une longue ligne de néant aux courbes cruelles dépassant du doigt de Qijne. Elle le contempla fixement, sachant ce qui allait suivre.

				C’est à ce moment-là que Slyr enfonça son fendoir dans le cou de Qijne. Les paupières de la chef s’agitèrent follement. Annaïg sentit quelque chose tirer sur son cou et crut qu’elle venait de se faire égorger, avant de réaliser que la lame invisible avait tranché la chaîne de son pendentif. Slyr frappa de nouveau et Qijne tituba en arrière, fouettant l’air de sa main en direction de son ancienne subordonnée. Mais, en tentant de retrouver l’équilibre, elle se prit les pieds dans un cadavre. Qijne s’effondra, emportant Annaïg dans sa chute.

				Elles atterrirent face à face. Qijne, qui n’était toujours pas morte, tentait de dégager sa main. Annaïg lui saisit le poignet. Elle ne distinguait plus la lame mais sentit quelque chose lui effleurer le front ; une boucle de cheveux lui frôla le nez.

				La jeune femme repoussa la main avec un cri aigu. Pendant un long moment, Qijne lui résista, jusqu’à ce que le sang jaillissant à gros bouillon de son cou cesse de couler et que ses yeux deviennent vitreux.

				Annaïg resta allongée là, haletante, sans avoir conscience du chaos qui régnait autour d’elle. Elle tenait toujours la main et aperçut, sous la manche, une marque sur le bras de Qijne, comme si la peau était serrée par une bande invisible. Elle tira dessus mais sans trouver ni boucle, ni fermoir. Elle était en train d’écarter prudemment le bras sur le côté lorsque quelque chose effleura son poignet et, à sa grande horreur, s’enroula autour. Par pur réflexe, Annaïg l’agrippa de son autre main ; ses doigts se refermèrent sur une sorte de tore collant lui encerclant le poignet. Il n’y avait pas de lame.

				La jeune femme prit alors conscience du quasi-silence qui régnait sur les lieux. Elle fit mine de se retourner mais quelqu’un la saisit par l’arrière de sa veste et, un instant plus tard, elle se retrouva debout, titubante. Des cadavres s’étalaient tout autour d’elle. Slyr se trouvait à quelques pas de là, prisonnière de deux inconnus. Tous leurs anciens camarades étaient morts.

				Un homme émergea de la foule noir et or. Avec ses pommettes hautes et délicates et ses lèvres sensuelles, il faisait penser à un Bréton. Il passa sur son menton un doigt fin et manucuré. L’homme portait une tenue de chef cuisinier aussi noire que sa chevelure.

				Son regard bleu se posa d’abord sur Slyr, puis sur Annaïg.

				—	Alors, c’est vous qui êtes les auteurs des derniers repas servis au seigneur Ghol ? demanda-t-il d’une voix caressante.

				—	En effet, répondit Slyr en redressant le menton.

				—	Très bien. Dans ce cas, vous n’avez rien à craindre. Je suis le Chef Toel. Vous m’appartenez, désormais.

				Il tendit les doigts vers les lèvres d’Annaïg et le monde s’évanouit dans les ténèbres.

		

	


		
			Chapitre 9

				—	Il y a quelque chose qui bouge là-haut, dit Attrebus.

				—	Je sais, répondit Sul avec un hochement de tête. 

				Évidemment qu’il le sait, songea Attrebus, maussade.

				Plus tôt dans la journée, la prairie d’herbe rase s’était brusquement changée en l’un des paysages les plus étranges qu’Attrebus ait jamais vus. Cela donnait l’impression qu’une inondation gigantesque avait tout emporté pour ne laisser que la terre nue, qu’elle avait ensuite sculptée en un labyrinthe d’arroyos et de rigoles. Les teintes rouille, ocre, olive et jaunes des strates exposées conféraient au lieu une certaine beauté. Cela rappelait à Attrebus les trente couches superposées des célèbres gâteaux de Cheydinhal.

				Vu du dessus, l’endroit n’avait rien d’inquiétant. Mais une fois à l’intérieur du labyrinthe, Attrebus s’était senti pris de claustrophobie. Et voilà que quelque chose les suivait, là-haut sur les arêtes friables.

				—	Et si on nous attaque ?

				—	S’ils l’avaient voulu, nous aurions déjà quelques flèches dans le corps, se moqua Sul. Ils nous feront savoir ce qu’ils nous veulent en temps et en heure.

				Rien qui rassurât Attrebus. Son esprit ne cessait de passer en revue les événements de sa vie. Sans être entièrement convaincu par les paroles de Radhasa et de Sul, il admettait que leurs diatribes puissent contenir un fond de vérité qu’ils exagéraient ensuite.

				Il constata, à son grand agacement, que Sul avait vu juste quant à ceux qui les surveillaient. La piste qu’ils suivaient s’était resserrée. Au détour d’un passage, ils se retrouvèrent nez à nez avec quatre Khajiits.

				Attrebus en avait déjà connu beaucoup. Certains de ses gardes étaient des hommes-chats et on en croisait couramment au sein de l’Empire. Mais il n’en avait jamais vu tels que ceux-ci.

				Leurs montures attirèrent d’abord son attention : des félins monstrueux de la taille d’un cheval. Leurs pattes avant étaient aussi épaisses que des colonnes et nettement plus longues que leurs pattes arrière, leur conférant une apparence simiesque. Leur pelage était fauve et décoré de rayures couleur de sang séché, tandis que leurs yeux jaunes de prédateurs semblaient promettre l’éviscération... comme une entrée en matière.

				Deux des cavaliers paraissaient à peine moins sauvages, malgré les chemises qui leur couvraient la poitrine et les foulards autour de leur cou. Aux endroits où elle était visible, leur fourrure était d’un vert-jaune pâle tacheté de noir. Il n’avait jamais vu de visages aussi félins que les leurs. Tous deux semblaient prêts à bondir sur lui depuis le dos de leurs montures.

				Le troisième cavalier correspondait plus à ce qu’Attrebus connaissait des Khajiits, avec une physionomie proche de l’homme, malgré un côté animal évident. Le dernier membre du groupe était une femme, aux traits si fins et délicats qu’on aurait aisément pu la croire de sang mer si son visage n’avait pas été tacheté d’anneaux noirs irréguliers.

				—	Eh bien, qui va là sur notre route ? demanda-t-elle d’une belle voix chantante.

				Attrebus s’éclaircit la voix mais fut pris de vitesse par Sul.

				—	Personne d’important, dit-il. Juste deux voyageurs allant vers l’est.

				Attrebus prit conscience que, par pure habitude, il avait été sur le point de leur dire exactement qui il était. Cela aussi, Sul le savait.

				—	Vers l’est, vous dites ? C’est une bonne direction. Les lunes viennent de là-bas. Nous sommes en faveur de l’est. D’ailleurs, nous y allons. Mais pour vous... l’est n’est pas si bon que ça, je crois. L’orient n’est pas très hospitalier pour les hommes et les Mers, sauf à Rimmen bien sûr. Mais comment pourriez-vous aller là-bas ? Sur notre route ?

			Attrebus entendit un bruissement derrière lui. Un coup d’oeil lui fit comprendre ce qu’il aurait déjà dû savoir : il y avait deux autres cavaliers dans leur dos.

				—	Nous n’avons pas besoin de rejoindre Rimmen, répondit Sul.

				—	Je suis grossière, dit la femme. J’oublie mes bonnes manières. Voulez-vous chevaucher avec nous ? Accepter notre protection ?

				—	Nous en serions honorés, répondit Sul.

				—	Attendez une minute... commença Attrebus.

				—	Le gamin parle sans permission, l’interrompit Sul. Nous en serions honorés. J’ignorais que l’orient était si agité. Bien entendu, nous vous offrons le Je’m’ath en échange de votre générosité.

				—	Ah, tu as aussi de bonnes manières, étranger. Très bien. Voyagez donc avec mes frères, mes cousins et moi. Nous sommes heureux de partager ce que nous avons.

				Sur ces mots, les Khajiits firent virevolter leurs montures en direction de l’est.

				La piste déboucha bientôt sur un large cours d’eau, d’une profondeur de quelques centimètres mais large de plusieurs mètres. Oliviers, tamaris et palmiers poussaient de chaque côté de la rive. Au-delà, trois tentes avaient été installées. Des libellules aux reflets métalliques bourdonnaient dans l’air humide.

				Ils nous attendaient ici, songea Attrebus. Nous ou quelqu’un comme nous.

				À ses yeux, cela ne présageait rien de bon, mais la situation n’avait pas l’air d’inquiéter Sul. S’imaginait-il pouvoir tuer tous les Khajiits, s’il le fallait ?

				Cela semblait possible. Attrebus se souvint de la philosophie de Sul concernant le combat. Peut-être attendait-il simplement le bon moment.

				—	Venez, dit la femme. Mangeons des gâteaux.

			 

			 

				L’entrée des tentes faisait face à des cendres encore fumantes délimitées par un cercle de pierres. On leur fit signe de s’asseoir puis tous les Khajiits qui les accompagnaient se joignirent à eux. Même les montures tigrées s’installèrent par terre, près de leurs maîtres.

				Depuis les tentes, Attrebus entendit des voix entrecoupées de miaulements excités. Plusieurs petits visages faisant penser à des chatons apparurent entre deux pans de tissus, avant d’être rapidement tirés vers l’arrière.

				Quelques instants plus tard, un individu qu’Attrebus identifia comme une femelle très âgée s’avança avec un plateau garni de plusieurs petits gâteaux ronds, d’un bol et d’une bouteille de verre rose à goulot étroit.

				Elle s’agenouilla devant Sul, posa un petit carré de tissu sur le sol, et un gâteau par-dessus. D’un mouvement précis de la main, elle saupoudra la pâtisserie d’une pincée de poudre tirée du bol. Elle se saisit ensuite de la bouteille et laissa quatre gouttes d’un liquide doré couler sur le gâteau.

				Elle s’occupa ensuite d’Attrebus, puis de chacun des Khajiits, en répétant le même rituel, au geste près.

				—	À présent, nous allons nous présenter, dit la femme qui ressemblait à une Mer.

				De près, elle semblait encore plus belle et exotique que lors de leur rencontre initiale. Attrebus remarqua avec surprise que les marques sur son visage n’étaient pas naturelles ; il s’agissait de tatouages. Peut-être n’était-elle pas une féline après tout ?

				—	Je m’appelle Lesspa, dit-elle. Nous appartenons au clan F’aashe.

				De son poing fermé, elle désigna la Khajiite à sa gauche. 

				—	Voici M’ka, ma soeur. Et Taaj, mon cousin maternel. Voici, Sha’jal, mon frère...

				Attrebus cligna des yeux de surprise. Elle semblait avoir indiqué l’une des montures.

				Un souvenir lui revint en mémoire, issu des cours de son enfance... ou bien était-ce l’histoire que lui racontait sa nourrice, à propos des quatre Khajiits et du faucon géant ?

				Finalement, il ne savait rien de ce peuple.

				Lesspa termina de nommer chacun des individus présents. Puis Sul et lui énoncèrent leurs noms — il se présenta simplement comme « Treb » — et tous levèrent leurs gâteaux.

				—	Portez-le à vos lèvres mais n’en mangez pas, l’avertit Sul en voyant le jeune homme ouvrir la bouche. Cela satisfera l’esprit de la cérémonie. La nourriture khajiite peut s’avérer dangereuse pour nous.

				Lesspa hocha la tête d’un air entendu mais n’ajouta pas un mot.

				Attrebus regarda donc les Khajiits lécher puis dévorer les pâtisseries tandis que son ventre gargouillait.

				Ensuite, le reste du campement se présenta : huit autres adultes et une douzaine d’enfants d’âges variés.

				Ils ravivèrent le feu et entreprirent de préparer une sorte de ragoût.

				—	Ça, je pourrai le manger ? demanda-t-il à Sul.

				—	Si vous voulez. Je suis presque certain qu’il s’agit d’une soupe de dattes au miel. Les gâteaux contiennent du sucre de lune. C’est une drogue obtenue à partir des mêmes matières premières que le skouma.

				—	Ils n’ont pas l’air de subir d’effets secondaires, fit remarquer Attrebus.

				—	Parce que ce sont des Khajiits. Ils en mangent tous les jours, sous une forme ou une autre, et y sont naturellement plus tolérants. Ils ne sont pas faits comme vous. Ce qui ne les aide pas face au skouma, cela dit. De nombreux Khajiits y sont accros.

				—	Lesspa n’a pas l’air si différente de nous.

				Sul lâcha un grognement.

				—	Certains pensaient autrefois que les Khajiits n’étaient qu’une autre variété de Mers. Mais ce sont les lunes : les phases dans lesquelles elles se trouvent lorsque les chatons naissent déterminent leur apparence finale.

				—	Alors la monture... C’est vraiment son frère ? Ils avaient les mêmes parents ?

				—	Oui, mais je n’aborderais pas le sujet si j’étais vous. Vous risqueriez de commettre un impair.

				Attrebus hocha la tête en se sentant stupide. Sul semblait tout savoir alors que lui-même avait de plus en plus le sentiment d’être ignorant. Dès qu’il se rendait dans un endroit inconnu, on lui fournissait des renseignements. Cela avait toujours suffi ; il n’avait jamais envisagé de se documenter hors du contexte de ses déplacements. De quoi s’interroger sur les informations importantes qui lui manquaient peut-être à propos du Marais noir...

				Mais ce qui le troublait le plus était qu’il avait connu des Khajiits, jusqu’à voir en eux pratiquement des frères. Et pourtant, il n’avait pas eu conscience des faits les plus fondamentaux de leur existence.

				Il tenta de se remémorer des conversations qu’il avait pu avoir avec les félins de sa garde et prit conscience qu’elles n’avaient jamais excédé quelques phrases.

				Alors peut-être n’étaient-ils pas ses amis. Peut-être n’avait-il pas connu l’essentiel de ses hommes aussi bien qu’il le pensait.

				Ce qui le ramenait à cette interrogation lancinante : Sul avait-il raison sur toute la ligne ?

				Le cheminement déprimant de ses pensées fut interrompu par Lesspa qui reportait son attention sur eux. Elle s’assit souplement dans une position qui parut douloureuse aux yeux du prince mais qu’elle trouvait de toute évidence confortable.

				—	Maintenant, parlons du Je’m’ath, annonça-t-elle.

				—	Très bien, répondit Sul. Comment pouvons-nous vous aider ?

				—	Le sucre de lune est rare par ici, mais abondant à Rimmen. Le nouveau potentat là-bas interdit l’accès de la ville à notre clan, et refuse de nous vendre le sucre. Vous n’êtes pas khajiits. Vous entrez dans Rimmen et vous nous procurez du sucre.

				—	Pourquoi refuse-t-il de vous en vendre ?

				—	Il n’aime pas les clans libres. Il nous a déclarés hors-la-loi sur nos propres terres. Les Khajiits qui travaillent derrière les murs ont tout ce qu’ils veulent, mais nous refusons de vivre ainsi.

				—	Ça me paraît raisonnable, dit Sul. Mais notre chemin nous mène au-delà de Rimmen, jusqu’à la frontière.

				—	Le nôtre fait demi-tour au même endroit.

				Pensif, Sul finit par hocher la tête.

				—	Très bien.

				—	Attendez une minute, intervint Attrebus.

				—	Non, répondit Sul. Vous ne comprenez pas ce qui se passe ici.

				—	Vous promettez de ne pas nous tuer si nous vous aidons à récupérer du sucre de lune ? demanda-t-il à Lesspa.

				—	Nous vous protégeons, répondit-elle.

				—	Oui, vous nous protégez de vous-mêmes.

				—	Vous nous rencontrez les premiers, reprit Lesspa. C’est bon pour vous. Il n’y a pas d’ordre dans le Nord. Bandits et tueurs s’attaquent aux Khajiits plus faibles, et les vôtres sont très impopulaires dans ces plaines. Des lieues avant de rejoindre Rimmen. Et encore beaucoup d’autres jusqu’à la frontière. Nous vous aidons à survivre, vous nous aidez en retour.

				—	Et si nous refusons, vous nous tuerez ?

				—	Non. Nous partageons du gâteau avec vous. Peut-être que nous vous tuerons la prochaine fois, mais pas maintenant. Mais sans nous, vous mourrez bientôt.

				—	Elle dit vrai ? demanda Attrebus en se tournant vers Sul.

				—	Sans doute. La dernière fois que je suis passé par ici, la région faisait encore partie de l’Empire et était pacifiée. Les choses ont changé.

				—	Pacifiée, répéta Lesspa. Oui. Plus maintenant. Tout est sauvage. La crinière a été assassinée, vous savez ? Il y a la guerre au sud. Ici, c’est le chaos et le potentat.

				—	Écoutez, dit Attrebus en tâchant d’insuffler un peu de gravité dans sa voix, ce que Sul et moi avons entrepris est très important. Quelque chose de très grave se passe dans le Marais noir, et qui pourrait tous nous détruire. Vous devriez être fière de nous aider. Il y a beaucoup d’honneur dans un tel acte.

				—	Nous vous aiderons. Et vous nous donnerez le Je’m’ath. Ensuite vous irez vous occuper de cette chose très grave et nous repartirons vers l’ouest.

				—	C’est d’accord, approuva Sul avant qu’Attrebus ne puisse ajouter quoi que ce soit.

			 

			 

				Annaïg ne répondit pas cette nuit-là, mais Attrebus refusa de s’en inquiéter. Elle était sûrement occupée ou endormie. Au moment de se coucher, il était toujours amer quant à l’accord passé par Sul et agacé par le fait que Lesspa ait naturellement considéré le Dunmer comme le chef.

				Le lendemain, il fut bien forcé d’admettre que tout cela était sans doute pour le mieux. À midi, ils avaient déjà croisé deux autres bandes de Khajiits qui ne rêvaient visiblement que de les tuer, Sul et lui. La première proposa de les acheter et la seconde ne recula qu’après une démonstration de force.

				Ils quittèrent les badlands pour des steppes aux reliefs onduleux, couvertes de buissons épineux. Deux jours plus tard, ils aperçurent enfin, sur une colline lointaine, l’éclat doré d’une cité.

				—	Rimmen, annonça Lesspa. Nous ne nous approcherons pas plus.

				—	Cela fait encore une bonne distance à couvrir, dit Sul. Qu’y a-t-il entre ici et là-bas ?

				—	Patrouilles de Rimmen. Marchands. Pas si dangereux pour vous, mais très risqué pour nous. Trouvez-nous la bonne affaire, dit-elle en lui tendant un sac de cuir.

				Ils laissèrent donc Lesspa et son clan derrière eux pour continuer en direction de Rimmen.

				—	C’est une perte de temps, dit Attrebus. Nous allons perdre une journée.

				—	Pas du tout, répondit Sul. Nous continuerons simplement jusqu’à la frontière. Nous n’avons rien à faire à Rimmen.

				Attrebus crut d’abord avoir mal entendu.

				—	Mais vous avez accepté leur contrat, protesta-t-il enfin. Nous nous sommes engagés à le faire. Nous avons leur argent !

				—	Qui nous sera bien utile, je n’en doute pas.

				—	Eux ont tenu leur promesse, reprit Attrebus. Nous ne pouvons pas...

				—	J’ai brisé des serments bien plus graves que celui-ci, rétorqua Sul. Et j’y ai survécu. Ce n’est pas seulement une perte de temps, c’est aussi dangereux. Nous enfreindrions la loi en leur fournissant de la contrebande.

				—	La loi n’a pas l’air très juste, objecta Attrebus.

				—	Juste ? Que voulez-vous dire par là ? Aucune loi n’est juste pour tout le monde. Une loi contre le vol est injuste pour les voleurs. Ce qui compte, c’est de savoir si vous pourrez encore sauver votre chère Annaïg après avoir été jeté dans un cachot ou décapité.

				Quelque chose céda à l’intérieur d’Attrebus.

				—	Qu’est-ce que je peux faire, de toute façon ? Vous dites que je ne suis pas le dixième de l’homme que je crois être, non ? Qu’allons-nous donc faire, à nous deux, contre cette chose, alors que je suis terriblement inutile ?

				Horrifié, il entendit sa voix se fêler et réalisa qu’il pleurait.

				—	Nous y voilà, dit Sul.

				—	Que vous importe, après tout ? J’ai du mal à croire que ça vous ferait quelque chose si Umbriel tuait tout le monde.

				—	En effet, je m’en moque, admit Sul.

				—	Mais alors, pourquoi ? Pourquoi agir, si vous vous en fichez ?

				Sul le fusilla du regard et Attrebus décela soudain dans ces yeux terribles quelque chose qu’il n’avait jamais vu auparavant : une douleur.

				—	J’aimais quelqu’un, gronda Sul. Elle a été assassinée. Ma patrie a été détruite, mon peuple décimé et dispersé aux quatre vents. J’ai tout perdu. Les responsables doivent payer, et l’un d’eux se trouve à Umbriel. C’est assez clair pour vous ?

				Ces révélations laissèrent Attrebus coi pendant un moment. Au-delà de ses paroles, il était surtout frappé par les accents torturés dans la voix habituellement neutre de Sul.

				—	Je suis navré, finit-il par dire.

				—	Contentez-vous d’avancer, lança sèchement Sul. Mais Attrebus ne pouvait pas s’en tenir là.

				—	Vous voulez dire que vous étiez sur place quand le mont Écarlate a explosé ? Vous savez ce qui s’est passé ?

				Comme Sul ne répondait pas, le prince reprit :

				—	Ce doit être terrible. Je n’imagine guère...

				—	Je vous en prie, au nom de Mephala, ne me dites pas ce que vous pouvez ou ne pouvez pas imaginer. Contentez-vous de faire ce que je vous dis.

				Il y avait toujours quelque chose de bizarre dans sa voix et Attrebus ne lui faisait pas vraiment confiance. Mais il commençait à le croire, au moins en ce qui concernait Umbriel, ainsi que sur d’autres points.

				Il prit une profonde inspiration.

				—	C’est vrai, n’est-ce pas ? Ce que Radhasa a dit à mon sujet ?

				—	Oh, les dieux soient remerciés, vous revoilà fidèle à vous-même, se moqua Sul. Vous vous préoccupez toujours de ce qui vous embarrasse, comme le fait que tout le monde savait sauf vous ?

				—	Vous n’auriez pas honte, vous ?

				—	Mais ils ne savent pas, répondit Sul d’une voix plus apaisée. La plupart des gens à travers le monde ne sont pas au courant que vous êtes un imposteur.

				—	Mon père, ma mère, l’essentiel de la cour... Ils devaient tous rire sous cape dans mon dos.

				—	Et alors ? Il y a beaucoup plus de gens qui croient en vous.

				—	Ils croient à un mensonge. Vous venez de le dire. 

				—	Eh bien, faites-en une vérité, espèce d’idiot. Devenez ce qu’ils pensent que vous êtes.

				Attrebus dut laisser à ces paroles le temps de faire leur effet.

				—	Vous croyez cela possible ?

				—	Je l’ignore. Mais nous pouvons le découvrir. 

				—	Vous m’y aiderez ?

				—	J’imagine que je n’ai pas le choix, soupira Sul. 

				—	Pourquoi ?

				—	Vous l’avez dit vous-même : nous ne sommes que deux. Nous devons rejoindre Morrowind, et ce avant Umbriel.

				—	Pourquoi ? Qu’y a-t-il à Morrowind ? Comment savez-vous qu’Umbriel s’y rend ?

				—	Faites-moi confiance. Et jamais nous ne pourrons le prendre de vitesse à pied ou à cheval. Je pense connaître un moyen, mais nous devrons d’abord atteindre la vallée de Niben. Et il serait utile de trouver des alliés. Le légendaire prince Attrebus devrait pouvoir en rassembler quelques-uns au son de son tambour.

				Après réflexion, Attrebus jugea l’idée sensée.

				—	Merci, dit-il finalement.

				Sul hocha lentement la tête, comme à contrecoeur.

				—	Une chose toutefois... continua Attrebus.

				—	Quoi encore ?

				—	Le prince Attrebus ne serait pas du genre à prendre l’argent de Lesspa en trahissant sa promesse. Il achèterait le sucre de lune et le lui rapporterait.

				Sul resta silencieux quelques instants, puis ses épaules parurent se détendre légèrement.

				—	Bien sûr, dit-il.

			 

			 

				Rimmen se caractérisait par des bâtiments de pierre couleur ivoire avec peu de tours mais de nombreux dômes. Des soldats — des humains — les accueillirent aux portes de la ville. Ils furent fouillés, interrogés et finalement autorisés à entrer. Sur une centaine de mètres, ils serpentèrent en contrebas des plates-formes destinées à accueillir archers, mages et armes de sièges. Ils débouchèrent ensuite sur le marché, une place aussi animée que bigarrée, vide en son centre mais entourée de tentes et de stands et délimitée par des canaux. Une large avenue bordée par ces mêmes cours d’eau continuait vers ce qui devait être le palais, un édifice à l’apparence antique posé sur un socle rocheux à plusieurs niveaux. Chaque étage accueillait plusieurs bâtisses ainsi que des étendues de terre ; de là où il était, Attrebus distinguait les arbres qui y poussaient. Au sommet se trouvait un bâtiment cylindrique surmonté d’un large dôme doré. De l’eau s’écoulait en cascade sur les flancs du palais pour alimenter le bassin qui l’encerclait.

				Attrebus se demanda d’où venait toute cette eau.

				Sur le côté gauche du palais, il distinguait un étrange toit aux bords recourbés, sans doute le temple akavirois qu’Annaïg avait mentionné. À sa connaissance, le seul lieu proposant la même architecture était le temple du Maître des Nuages, qu’il avait contemplé de loin lorsqu’il avait dix ans, lors d’une partie de chasse avec son père dans les montagnes au nord de Bruma. Il gardait de ce voyage un souvenir ému : c’est à cette occasion qu’il avait tué son premier ours.

				Ou peut-être que non, à présent qu’il y repensait. L’animal se déplaçait bizarrement quand il l’avait aperçu. Était-il déjà blessé ? Empoisonné ? Ensorcelé ?

				Pourquoi son père aurait-il fait une chose pareille ? Pourquoi tout cela ?

				Il repoussa ces pensées et fit de son mieux pour rester concentré. Il avait promis à Annaïg une description de Rimmen.

				Il fut surpris en constatant que moins de la moitié des passants étaient des Khajiits, dont beaucoup traînaient là sans rien faire, le regard vide ou les yeux écarquillés, des pipes de skouma à la main. Une vision étrange sur une place ouverte à tous. Il commençait à mieux comprendre l’attitude de Lesspa et des siens.

				Ils quittèrent la place, empruntèrent un petit pont enjambant un canal et s’avancèrent dans une rue étroite. Des clochettes tintinnabulantes étaient suspendues entre les toits plats des bâtiments et des papillons de nuit viridiens voletaient dans l’ombre. Les drogués étaient encore plus nombreux ici, dont quelques-uns tendaient la main vers eux en réclamant un peu d’argent. La plupart restaient toutefois immobiles, frissonnants, perdus dans leurs visions.

				Ils atteignirent leur destination, une place plus petite où trônait un bâtiment fortifié entouré de gardes en surcot violet et écharpe rouge. Une enseigne annonçait : MAGASIN D’ÉTAT DU ROYAUME DE RIMMEN.

				Une fois à l’intérieur, ils furent de nouveau fouillés et interrogés avant d’accéder à une salle basse de plafond où une vingtaine d’individus faisaient la queue devant un guichet. Une seule personne, un Altmer, semblait s’occuper des clients. Mais d’autres s’activaient derrière lui à emballer des petits paquets en papier dans d’autres plus grands.

				—	C’était votre idée, fit remarquer Sul en tendant l’argent à Attrebus.

				—	Que dois-je faire ? demanda le prince.

				—	Vous n’avez jamais fait la queue, c’est ça ? 

				—	Non.

				—	Eh bien, profitez de l’expérience. Je vais aller m’asseoir. Quand vous arriverez à l’homme au guichet, je vous rejoindrai.

				L’individu en question, qui n’avait déjà pas l’air de s’amuser, parut perdre tout enthousiasme en se retrouvant face à Attrebus et Sul, une heure plus tard.

				Il prit l’or, l’examina et le pesa.

				—	Que voulez-vous ? demanda-t-il.

				—	Du sucre de lune.

				—	Ça vous en fera quarante livres.

				—	Soixante, lança Attrebus.

				Il avait déjà marchandé par le passé, pour le plaisir.

				—	Il n’y a pas de négociations possibles, déclara le Mer d’un air agacé. Idiots d’étrangers ! Le prix est fixé par le bureau du potentat. C’est à prendre ou à laisser. Moi, je m’en moque.

				—	C’est d’accord, dit Sul.

				—	La loi exige que je vous avertisse que, si vous vendez ou tentez de vendre du sucre de lune dans le royaume de Rimmen, vous serez passibles d’une amende de trois fois la valeur de celui-ci, expliqua l’homme. Si vous vendez ou tentez de vendre plus de deux livres, vous serez passibles d’exécution. Comprenez-vous ces conditions ?

				—	Oui, confirma Sul.

				Attrebus se contenta de hocher la tête, en se sentant rougir.

				—	Très bien. Inscrivez votre nom, je vous prie, répondit l’Altmer en poussant un registre vers Attrebus.

				Celui-ci hésita une seconde avant de signer Uriel Tripitus.

				La suite se déroula sans anicroche. Ils chargèrent les paquets sur leurs montures, quittèrent Rimmen et partirent vers l’ouest.

				Ils atteignirent le campement de Lesspa peu avant le coucher du soleil. Elle était là, avec ses compagnons, tous assis autour du feu. Elle les regarda approcher, une expression étrange mais indéchiffrable sur le visage. Cependant, ses lèvres s’agitaient, comme si elle tentait de dire quelque chose.

				Sul s’arrêta.

				—	Ça ne va pas, dit-il. Il y a quelque chose qui cloche...

				—	Mettez pied à terre ! ordonna une voix. Je suis le capitaine Evemal des régulateurs du royaume de Rim-men. Jetez vos armes à terre et préparez vos montures à la fouille.

				Au-delà du feu de camp, Attrebus vit des silhouettes sortir de leurs cachettes.

				Beaucoup, trop nombreuses.
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			Chapitre 1

				Mere-Glim nageait au milieu d’une forêt de crabes sessiles. Leurs corps trapus et couverts d’épines, accrochés au fond du puisard étaient à peine visibles, mais leurs minuscules griffes venimeuses surmontaient des tentacules jaunes et virides de six mètres de long qui tâtonnaient paresseusement dans son sillage.

			De petits poissons argentés traçaient leur route autour de lui, en zigzaguant parmi les crabes. L’un d’eux ne fut pas assez vif pour esquiver la pince qui le visait : il ne se débattit qu’un bref instant avant d’être tué par le poison et lentement tiré vers le fond.

				Glim songea qu’Annaïg lui manquait. Le Marais noir aussi ; il espérait qu’il en restait quelque chose.

				Mais le puisard lui plaisait. C’était un endroit étrange et beau, le plus souvent paisible. Comme il faisait bien son travail — c’est du moins ce qu’ils pensaient —, on le laissait tranquille. Lorsqu’il était en compagnie d’autres skraws, il prenait soin de ne pas vraiment laisser voir à quel point il nageait bien. En des jours comme celui-ci, il avait un peu de temps pour explorer les lieux.

				Il s’enfonça vers les profondeurs à la recherche de l’ouverture qu’il avait aperçue quelques jours auparavant.

				Jusque-là, aucun des passages qu’il avait trouvés ne menait à quoi que ce soit d’intéressant. Mais il continuait d’espérer. Celui-ci avait attiré son attention par l’efflorescence de vie tout autour, comme si l’eau qui s’en écoulait était en quelque sorte plus nourrissante.

				Il retrouva l’endroit, un passage bas de plafond, et le remonta en nageant. Il ne tarda pas à émerger hors de l’eau mais, comme il l’avait espéré, le tunnel continuait selon un angle escarpé et il se mit à grimper.

				Peu de temps après, Mere-Glim entendit un bruit étrange, sorte de note musicale discrète, changeante et sifflante. Elle se fit plus forte au fil de sa progression. Il vit la lumière avant de reconnaître le son : c’était le bruit du vent soufflant au-dessus du trou qu’il apercevait désormais au-dessus de sa tête. Enthousiaste, il accéléra le pas.

				En arrivant au sommet, il sut que cela en valait la peine.

				Il se tenait debout entre une forêt et le vide.

				La corniche sur laquelle il se trouvait dominait une chute de plusieurs centaines de mètres jusqu’à la voûte des arbres et aux sombres rivières de son pays. C’était déjà impressionnant. La vue des arbres lui coupa le souffle.

				Derrière lui, un tronc aussi massif qu’une tour de garde surgissait de la pierre, ses racines enfoncées à flanc de falaise sur plusieurs dizaines de mètres comme les tentacules d’une énorme pieuvre. Il se divisait en quatre branches, dont l’une, énorme, passait juste au-dessus de sa tête, formant quasiment un plafond. Inclinée vers la gauche, elle dissimulait une partie du paysage en contrebas.

				Il resta là durant un long moment, se laissant envahir par les formes, les couleurs et les odeurs. Il ressentit un profond sentiment de familiarité et de paix.

			Et les sons... Le gazouillis mélodieux d’oiseaux inconnus, une voix lointaine chantant des paroles qu’il ne comprenait pas, le vent murmurant parmi les branches tandis qu’Umbriel tournait lentement sur lui-même.

				Et, à peine audibles, les cris en contrebas.

				À cet instant, il perçut une sorte de bourdonnement dans l’air, ou bien cela venait-il du bas ? Ou alors était-ce dans son esprit ?

				Après quelques instants, il réalisa que cela provenait des arbres. Il s’avança et posa la main sur l’écorce : le bourdonnement gagna en intensité, se changea en une sorte de chuchotement. L’écorce, les feuilles... Ça lui semblait familier.

				Alors il comprit : les arbres ressemblaient aux Hist. Pourtant, ça n’en était pas ; les feuilles étaient trop aplaties, les nervures sur l’écorce moins complexes, l’odeur un peu différente. Mais ils auraient pu être cousins, comme le chêne rouge et le chêne blanc.

				Intrigué, Mere-Glim grimpa le long du tronc jusqu’à une branche légèrement inclinée qu’il escalada. Une troupe de créatures semblables à des singes passèrent le long d’une autre branche, tous équipés d’un sac maintenu par une sangle sur leur front. Les sacs en question étaient remplis de fruits que les skraws appelaient « boules de sang ». Un peu plus tard, il en vit, poussant le long de vignes vierges qui serpentaient entre les branches. Plus étrange encore, alors qu’il arrivait sur une hauteur d’où on voyait le soleil, il trouva des fruits et d’étranges touffes d’herbe chargées de graines qui poussaient du tronc, comme si on les y avait plantées. Il était en train de les examiner lorsqu’il entendit un hoquet de surprise.

				Se retournant, il découvrit une jeune femme dont la couleur de peau ressemblait à celle des Dunmer et qui le fixait d’un air horrifié. Elle était pieds nus, vêtue d’un pantalon s’arrêtant aux genoux, d’un chemisier ample et d’un chapeau à large bord.

			L’inconnue fit un pas en arrière.

				—	Je ne vous veux aucun mal, lui dit Mere-Glim de sa voix la plus apaisante. J’explorais l’arbre, c’est tout.

				—	Vous m’avez surprise, répondit-elle. Je n’ai jamais vu quelqu’un comme vous.

				—	Je travaille dans le puisard, expliqua-t-il.

				—	Oh, ça explique tout. Je n’ai jamais rencontré ceux qui vivent là-bas... Vous aimez le puisard ? demanda-t-elle ensuite.

				—	Oui. J’aime l’eau et les choses qui y vivent. Et c’est intéressant d’aider les gens à naître. Mais... Mais cet endroit aussi est beau, ajouta-t-il. Vous devez vous plaire ici.

				—	C’est amusant que vous disiez cela parce que je n’y avais jamais pensé jusqu’à... eh bien... jusqu’à ce que tout cela apparaisse en contrebas.

				Elle désigna le Marais noir d’un geste de la main. 

				—	Qu’y avait-il avant ?

				—	En fait, rien. Les protecteurs des arbres les plus âgés disent qu’il fut un temps où il y avait le ciel et des terres en dessous. Certains affirment même que jadis Umbriel ne volait pas, qu’il était fiché dans la terre comme ces plantes ici. N’est-ce pas une idée étonnante ? De vivre planté sur terre ?

				—	C’est comme ça que j’ai toujours vécu, jusqu’à très récemment, répondit Glim.

				—	Que voulez-vous dire ?

				—	Je viens d’en bas, expliqua-t-il.

				Il regretta instantanément ses paroles. Si elle en parlait à quiconque, on saurait qu’il était venu jusque-là. On ne le lui avait pas expressément interdit, mais sur Umbriel l’absence de permission explicite correspondait généralement à une interdiction.

				—	D’en bas ? s’étonna-t-elle. C’est incroyable. À quoi ça ressemble ? Et comment êtes-vous arrivé ici ?

				—	En volant, dit-il. Je pensais que tout le monde sur Umbriel le savait. Tous ceux des cuisines ont l’air au courant, en tout cas.

				—	Vous étiez dans les cuisines ?

				Glim la vit frémir.

				—	Oui. Pourquoi ?

				—	C’est horrible ! J’ai entendu des histoires terribles. Mon ami Kalmo livre des céréales à cinq d’entre elles et il a dit...

				—	Vous savez comment rejoindre les cuisines d’ici ? l’interrompit-il.

				—	Non, mais je peux toujours demander à Kalmo. 

				—	Vous le feriez ?

				—	Maintenant ? Je ne sais pas vraiment où il est.

				—	Non, demandez-lui simplement la prochaine fois que vous le verrez. J’ai une amie qui travaille là-bas à qui j’aimerais bien parler.

				—	Mais alors, comment pourrai-je vous prévenir ? 

				—	Je reviendrai, dit-il. Dites-moi quand vous êtes ici habituellement, et je vous retrouverai.

				—	D’accord, dit-elle. Mais... il faudrait que vous fassiez quelque chose pour moi.

				—	Quoi donc ?

				—	J’ai besoin de crevettes orchidées. Nous n’en avons pratiquement jamais ; notre cuisine ne s’en sert presque pas. S’il vous plaît ?

				—	Pas de problème, assura Glim.

				—	Et j’aimerais que vous me parliez d’en bas. 

				—	La prochaine fois, promit-il. Là, je dois partir.

				—	À bientôt, alors. Je viens ici tous les jours à peu près à la même heure.

				—	Parfait. (Il se figea, mal à l’aise.) Et... heu... je préférerais que vous ne parliez de moi à personne. Je ne suis pas sûr d’avoir le droit d’être ici.

				—	Mais parler de qui ? Vous ne m’avez pas donné votre nom.

				—	Mere-Glim.

				—	Un nom étrange pour un être inhabituel. Je m’appelle Fhena.

				Ne sachant que dire, Glim hocha la tête et fit demi-tour, presque à contrecoeur, pour descendre de l’arbre et retourner dans le puisard.

				Mais il disposait à présent d’un moyen de s’enfuir... s’il retrouvait Annaïg et si elle avait pu reproduire sa potion de lévitation.

				Cela faisait beaucoup de « si ».

				Il redescendit jusqu’à la Chute, mais aucune des poches n’avait changé de couleur depuis son précédent passage, quelques heures auparavant. Il reprit donc le chemin des bas-fonds, où Wert l’avait chargé de récupérer quelques anémones de feu. C’était normalement à Wert de le faire, mais comme les écailles de Glim le protégeaient des piqûres, le skraw lui avait demandé son aide. 

				Il se rendit dans le secteur des bas-fonds où elles étaient les plus nombreuses et découvrit une zone où les cadavres s’accumulaient plus que d’habitude. Il tenta de les ignorer, comme il en avait pris l’habitude, mais un visage familier attira son attention.

				C’était la femme des cuisines, celle qui s’était emparée d’Annaïg. Qijne. Même dans la mort, son regard était terrifiant.

			Affolé, il entreprit d’examiner chaque corps. Tous arboraient les lambeaux d’un même uniforme. Qu’est-ce qui avait pu les tuer ? Un accident ? Une exécution collective ?

				À chaque nouveau cadavre, il craignait de se trouver nez à nez avec le visage d’Annaïg. Mais, même après avoir vérifié chaque corps deux fois, il ne put que constater son absence. Ce qui ne voulait rien dire. Elle pouvait avoir été emportée par un scorp des profondeurs ou un autre charognard de grande taille.

				Il était sur le point d’entamer un troisième examen lorsqu’un reflet attira son regard. Quelque chose dans le sable. Il tendit la main pour le déterrer : c’était le pendentif magique d’Annaïg.

				De retour aux terriers des skraws, il ressentit une vibration en lui. En apportant les anémones à Wert, il le trouva en compagnie d’Eryob, leur superviseur.

				—	Tu es en retard, lui dit Eryob.

				Son regard passa des anémones à Wert.

				—	Tu l’as envoyé faire ton travail ? demanda-t-il à celui-ci.

				—	Wert fait son travail et plus encore ! s’emporta Mere-Glim. Je lui ai filé un coup de main, voilà tout. Mission accomplie pour tout le monde.

				Eryob fronça tellement les sourcils que les épais poils roux dissimulèrent quasiment ses yeux.

				—	Là n’est pas la question, skraw.

				—	Alors éclairez-moi, gronda Glim. Elle est où, la question ? Et qui êtes-vous pour le dire ? Je ne vous vois pas inhaler les vapeurs. Ni ramasser les corps, ni ramener ceux qui doivent naître. À quoi servez-vous dans le puisard ? Laissez-nous tranquilles et tout sera fait. En fait...

				Il n’eut pas le temps de terminer. Eryob dressa le poing et l’ouvrit d’un coup ; une douleur explosa à l’intérieur du crâne de Glim. Ses membres furent parcourus de spasmes et il s’écroula à terre. Cela dura un long, très long moment.

		

	
		
			Chapitre 2

				La chaleur la réveilla, en une onde suffocante qui enveloppait son corps et lui brûlait les poumons. Annaïg eut un hoquet et agita les bras ; l’atmosphère paraissait incroyablement lourde. Elle se recroquevilla et ne sentit que le contact de sa peau humide et glissante.

				Elle entendit un gémissement, puis un cri étranglé. À quelques pas, une silhouette se dessinait dans la faible lumière ambrée issue de quatre globes installés au-dessus d’elle.

				—	Slyr ?

				—	Oui, lui répondit une voix affolée. Qu’est-ce qui se passe ? On est en train de brûler vives !

				Baissant les jambes, Annaïg rencontra le sol et grimaça en sentant la chaleur de la pierre sous ses pieds. Le simple fait de se déplacer dans l’air était douloureux, surtout lorsqu’elle tomba sur le conduit d’aération d’où jaillissait un souffle brûlant. Elle bondit en arrière, avec un petit cri aigu.

				—	C’est de la vapeur, dit-elle.

				—	Pourquoi ? Qu’est-ce qu’ils nous font ?

				Annaïg se souvint de la bataille et des yeux bleus de Toel. Il lui avait touché les lèvres. C’est tout ce qu’elle se rappelait.

				Elle tâtonna sur la paroi et découvrit un interstice qui pouvait bien révéler la présence d’une porte. Slyr, qui respirait avec difficulté, s’était jointe à elle pour explorer la pièce.

				—	J’ignore ce qui se passe, dit Annaïg. Mais je... je pense que ça n’est pas conçu pour nous tuer. Il fait chaud, mais pas à ce point. Et je n’ai pas l’impression que ça Empire.

				—	Oui, tu as raison, dit Slyr. Pourquoi aurait-il pris la peine de nous capturer pour nous tuer ensuite ? Il ne ferait pas ça, n’est-ce pas ?

				On aurait dit qu’elle cherchait à se convaincre elle-même.

				—	Je ne connais pas Toel, dit Annaïg. Je ne sais rien de lui.

				—	Et tu crois que moi oui ? lança Slyr, d’une voix singulière.

				—	Je n’ai pas dit ça, répondit Annaïg.

				Sa compagne resta silencieuse pendant un moment.

				—	Bon, je sais deux ou trois choses, admit-elle finalement. Il...

				Elle s’interrompit et se mit à rire. Puis elle se rassit sur son banc.

				—	Quoi ?

				—	Je crois qu’ils nous nettoient, dit-elle. On m’a raconté qu’ils utilisaient les bains de vapeur pour débarrasser le corps de ses impuretés.

				—	J’en ai entendu parler, se souvint Annaïg. Les gens font ça à Bordeciel, et c’est plus ou moins à la mode en Cyrodiil, selon les périodes. Le Marais noir est déjà une jungle étouffante, et les Argoniens ne transpirent pas, donc la mode n’a jamais pris chez nous.

				Sa respiration ralentit tandis que la panique refluait. À présent que la surprise et la peur avaient disparu, la chaleur pénétrante était même plutôt agréable.

				—	Que sais-tu d’autre sur Toel ?

				—	Tout le monde a entendu parler de lui, expliqua Slyr. La plupart des maîtres queux le sont de naissance, mais Toel a démarré en bas, avec nous. Lorsqu’il désire quelque chose, il fait tout ce qui est nécessaire pour l’obtenir.

				—	Apparemment, répliqua Annaïg.

				—	Plus encore que tu ne l’imagines. Qijne et sa brigade étaient au service de trois seigneurs. Toel en sert un beaucoup plus important, mais ça reste dangereux. Des accords ont dû être passés et quelques assassinats ont sans doute eu lieu.

				—	Quelques ?

				—	En plus de ce qui s’est passé dans notre cuisine, je veux dire.

				—	Ils sont tous morts, n’est-ce pas ?

				—	Je n’ai vu personne qui bougeait encore.

				La tête d’Annaïg lui tournait. Il ne faisait pas plus chaud, mais la chaleur lui pesait de plus en plus.

				—	Je suis désolée, dit-elle. Je ne connaissais pas beaucoup d’entre eux, mais toi...

				—	Je détestais la plupart, affirma Slyr. Et les autres me laissaient globalement indifférente.

				—	Mais tu m’as sauvé la vie. Qijne voulait me tuer.

				—	Tu es... heu... différente.

				—	Eh bien... merci.

				Slyr croisa les bras.

				—	De plus, il est venu pour toi. Si tu étais morte, quel intérêt aurais-je eu pour lui ?

				—	Ne te dévalue pas.

				—	Ce n’est pas le cas, souffla Slyr.

				Un ange passa.

				—	J’espère qu’ils nous laisseront bientôt sortir, déclara Annaïg, changeant volontairement de sujet.

				—	Moi aussi.

				Il faisait trop chaud pour continuer à parler. Annaïg resta assise, le front appuyé sur ses genoux remontés et les yeux fermés, en s’imaginant qu’elle était sur la digue de Yor-Tiq, de retour dans le Marais noir, en train de prendre le soleil tandis que Glim plongeait à la recherche de troguelins. L’illusion était difficile à maintenir ; des images du massacre continuaient d’affluer dans son esprit, le regard agonisant de Qijne en particulier.

				Ce souvenir l’incita à tâter son poignet. Le tore était toujours là. Ils n’avaient rien remarqué en lui retirant ses vêtements. Si elle pouvait apprendre à s’en servir, elle disposerait au moins d’un petit avantage.

				Elle appuya dessus, tentant d’ordonner intérieurement à la lame de jaillir. Mais rien n’y fit et la chaleur l’épuisait tant qu’elle cessa rapidement.

				Juste au moment où elle songeait qu’elle n’en pouvait plus, une lumière puissante se déversa de la porte qu’elle avait précédemment repérée, accompagnée d’un délicieux souffle d’air frais.

				—	On sort et on va dans le bassin ! ordonna une voix.

				Annaïg hésita, embarrassée par sa nudité, mais désireuse d’échapper à l’air brûlant. Elle vit le bassin en question devant elle. L’eau semblait fraîche, merveilleuse.

				Slyr s’était déjà mise en route ; Annaïg lui emboîta le pas. À sa grande surprise, elle ne vit personne, même si la voix avait paru proche.

				L’eau était si froide qu’elle crut un instant qu’elle allait s’évanouir. Un cri de surprise lui resta coincé dans le gosier.

				—	Kaoc ! finit-elle par lâcher.

				—	Puisard de purin ! hoqueta Slyr.

				Leurs regards se croisèrent l’espace d’une seconde... et toutes deux éclatèrent de rire. Annaïg eut l’impression d’une explosion, d’un rire réprimé et maintenu sous pression depuis un millier d’années. Ce n’était pas de la joie, plutôt l’impression d’être folle.

				Mais c’était tellement mieux que de pleurer.

				—	Tu aurais dû voir ta tête ! gloussa Slyr après avoir repris ses esprits.

				—	Je suis sûre qu’elle n’était pas plus ridicule que la tienne, répondit-elle.

				—	Seigneur, que c’est froid.

				Annaïg prit alors la mesure de la nouvelle salle dans laquelle elles se trouvaient. Le plafond bas était constitué de tissu aux motifs complexes couleur d’or, de jacinthe, de citron vert et d’orange sanguine. La toile recouvrait les murs, donnant l’impression de se trouver dans une immense tente de forme inhabituelle. Des globes semblables à ceux du sauna, en plus lumineux, étaient suspendus çà et là, éclairant la pièce d’une agréable lumière. Deux toges dorées étaient suspendues sur le mur près d’elles.

				—	J’espère qu’elles sont pour nous, dit Annaïg.

				—	Pas encore, reprit la voix. Retournez au chaud, à présent.

				Cette fois, elle vit celle qui avait parlé, une créature en forme de grenouille, d’une soixantaine de centimètres, et tachetée d’orange, de jaune et de vert. Elle était accroupie au-dessus de l’embrasure de la porte.

				—	Il faut qu’on y retourne ? demanda la jeune femme.

				—	Vous êtes toutes deux extrêmement polluées, déclara l’être. Cela risque de prendre un bon moment. Mais au moins, vous avez l’air d’apprécier.

			 

			 

				Une heure plus tard, Annaïg n’appréciait plus rien du tout. L’alternance du chaud et du froid l’avait vidée de toutes ses forces. Et elle mourait de faim. Puis l’espèce de grenouille eut un petit hochement de tête et leur fit traverser la salle pour récupérer les toges.

				Le tissu, une étoffe parfaitement fluide, presque comme un liquide, ne ressemblait à aucune autre. Annaïg se dit qu’elle n’avait jamais rien porté d’aussi agréable.

				—	Venez, leur dit la créature.

				Elle descendit de son perchoir et atterrit sur ses pattes arrière. Ensuite, elle passa en se dandinant dans une fente du tissu qui recouvrait les murs pour emprunter un corridor aux parois lisses et brillantes.

				Au terme de quelques détours, elle les conduisit jusqu’à une salle très similaire à celle du bassin, à l’exception des tentures aux couleurs plus douces et automnales. Le coeur d’Annaïg fit un bond dans sa poitrine lorsqu’elle vit, sur une table basse, un large pichet et plusieurs bols de fruits, de frondes de fougères et de condiments.

				—	Mangez, leur ordonna leur guide. Reposez-vous. Tenez-vous prêtes à rencontrer le seigneur Toel.

				Annaïg n’avait pas besoin qu’on le lui dise deux fois.

				Le pichet contenait une boisson gazeuse qui n’avait pratiquement aucun goût mais qui lui rappelait le chèvrefeuille et la prune, sans être sucrée pour autant. Les fruits lui étaient tous inconnus : une petite baie orange à l’écorce épaisse mais douceâtre et garnie d’une pulpe citronnée ; un losange noir sans peau assez difficile à mâcher ressemblant à du fromage à pâte molle ; des baies, de la taille d’une tête d’épingle, en grappes de plusieurs milliers qui explosaient en vapeur au contact de sa langue. Les fougères étaient les moins bonnes, mais devenaient tout à fait mangeables une fois recouvertes des confitures délicieusement étranges disposées dans les petits bols.

				La jeune femme n’avait pas senti d’alcool dans la boisson mais, une fois sa faim apaisée, la tête lui tourna agréablement.

				—	Ça fait du bien, dit-elle.

				Elle explora la pièce du regard. Au fond, deux lits y étaient disposés.

				—	Tu penses que c’est notre chambre ? Rien que pour nous deux ?

				—	Comme notre petite cachette dans la cuisine de Qijne.

				—	Mais en plus grand. Et avec des lits. Et... heu... des mets intéressants.

				Slyr ferma les yeux.

				—	J’en ai rêvé, dit-elle. Je savais que tout serait mieux ici.

				—	Félicitations, dit Annaïg.

				—	C’est grâce à toi, répondit Slyr en secouant la tête. Ces choses que tu inventes... Quand Toel aura compris ça, je serai exclue de sa cuisine, comme ton ami lézard a été éjecté de celle de Qijne.

				—	Ça n’arrivera pas, affirma Annaïg. Sans toi, je n’aurais jamais su par où commencer, et là je suis de nouveau perdue. J’ai besoin de toi.

				—	Toel mettra à ta disposition des cuisiniers plus utiles pour toi.

				—	Sûrement pas, dit Annaïg. C’est soit ensemble, soit pas du tout.

				—	Tu es quelqu’un d’étrange, dit Slyr. Mais je... Elle baissa la tête.

				—	Quoi ?

				—	J’ai dit que personne ne comptait pour moi dans la cuisine de Qijne. Mais si tu étais morte, je pense que je serais triste.

				—	Merci, répondit Annaïg avec un sourire.

				Slyr se leva en titubant.

				—	Bon. Tu as une préférence pour le lit ?

				—	Non. Je te laisse choisir.

				Annaïg ne tarda pas à rejoindre sa couche. Comme la toge, celle-ci était merveilleuse, surtout après des semaines à dormir sur un sol dur. Elle apprécia le confort des lieux, prête à s’endormir.

				Elle songea alors qu’elle devrait peut-être ouvrir son pendentif, contacter Attrebus, l’informer des derniers changements. C’est à ce moment-là qu’elle réalisa que son amulette avait disparu.

			 

			 

				Malgré l’inquiétude qui avait hanté son sommeil, Annaïg s’éveilla le lendemain matin plus reposée et en meilleure forme qu’elle ne l’avait été depuis très longtemps, même avant son arrivée à Umbriel. Slyr était toujours endormie, mais la grenouille était de retour et patientait près de la table.

				—	Vous prendrez votre premier repas avec le seigneur Toel, annonça-t-elle.

				—	Je vais réveiller Slyr, répondit Annaïg.

				—	Pas elle. Vous seulement.

				Les craintes que Slyr avait ressenties la nuit passée lui revinrent à l’esprit.

				—	Je préférerais... commença-t-elle.

				—	Mieux vaut ne pas contrarier les souhaits du seigneur Toel, l’interrompit l’étrange personnage.

				Elle hocha la tête, en se rappelant qu’elle avait une mission plus importante. De plus, elle ne pourrait vanter les talents de Slyr qu’en s’entretenant avec Toel.

				—	Comment vous appelez-vous ? demanda-t-elle à la créature.

				—	Dulgiijbiddiggungudingu,	répondit	celle-ci. Gluuip.

				Annaïg contempla les gouttelettes de bave qui s’étaient formées au coin des lèvres de la créature en prononçant son nom.

				—	Dulbig...

				—	Dulg fera l’affaire, reprit l’être.

				—	Allons-y, Dulg.

				—	Vous n’imaginez pas vous y rendre ainsi ? demanda Dulg.

				Elle désigna du doigt une zone délimitée par un rideau. Elle suivit son geste et découvrit, derrière la tenture, une robe noir et or. Comme tout ce qui se trouvait ici, elle semblait faite de soie, ou d’une matière plus belle encore.

				Annaïg ne portait jamais de tels vêtements. Celui-ci moulait sa silhouette de façon embarrassante et était décoré de perles autour du col et des poignets. Elle se sentait maladroite et encore moins dans son élément qu’au milieu des fosses, chez Qijne. Même si son père pouvait se targuer d’un titre de noblesse de Hauteroche, qui avait autrefois eu un certain poids dans le Marais noir, les bals, les cotillons et les soirées au théâtre avaient cessé avant même la naissance d’Annaïg. Tout cela, ainsi que les frivolités associées, avait été balayé lorsque les Argoniens avaient repris le contrôle de leurs terres.

				Bon débarras, d’ailleurs ! C’est du moins ce qu’elle avait toujours pensé.

				Mais elle se surprit à se demander si Attrebus la trouverait présentable ainsi vêtue.

				—	Venez, venez, lança Dulg d’un ton impatient. Vos cheveux et votre visage ont besoin de soins.

				Une heure plus tard, après qu’un petit homme blond et silencieux se fut occupé d’elle, Dulg lui fit emprunter une enfilade de pièces richement meublées jusqu’à une chambre traversée par une brise d’air frais provenant d’une large entrée.

				Toel était là, mais elle n’arrivait pas à concentrer son attention sur lui. Son esprit était assailli par trop de questions.

				Elle se trouvait dehors, au coeur du flux et du reflux d’Umbriel.

				L’endroit évoquait une excroissance rocheuse sur le flanc d’une falaise escarpée, surmontant un vaste bassin conique. En contrebas s’étalait un lac vert émeraude et, au-dessus, une ville semblait pousser sur la pierre. Annaïg vit des flèches en spirales et des bâtiments qui paraissaient constitués de fil de fer coloré, de châteaux entiers suspendus telles des cages à oiseaux au bout de larges câbles. Plus haut, le pourtour rocheux de l’île accueillait des tours évanescentes de toutes les teintes imaginables et une sorte d’immense toile d’araignée en verre qui divisait les rayons du soleil en centaines de minuscules arcs-en-ciel.

				—	Tu aimes ma petite fenêtre ? demanda Toel.

				Annaïg se raidit, coite. Elle craignait de commettre un impair, tout en sachant que garder le silence était tout aussi risqué.

				—	C’est beau, dit-elle enfin. Je ne savais pas.

				—	Tu ne savais pas qu’Umbriel pouvait abriter de belles choses, tu veux dire ?

				Elle ouvrit la bouche pour tenter de corriger son erreur, mais il secoua la tête.

				—	Comment l’aurais-tu pu, en travaillant dans la fosse, en bas ? Comment imaginer tout cela ?

				Elle opina du chef.

				—	Tu as peur de moi, petite ? demanda-t-il.

				—	Oui, admit-elle.

				Il eut un petit sourire, puis se rapprocha de la rambarde, en lui tournant le dos. Si elle avait été rapide et forte, elle aurait pu le projeter par-dessus bord.

			Il en avait évidemment conscience. Cela se reflétait dans l’assurance avec laquelle il se déplaçait. Il savait qu’elle ne pourrait — ou ne voudrait — pas faire une telle chose.

				—	Tes quartiers te plaisent ? l’interrogea-t-il encore.

				—	Beaucoup, répondit Annaïg. Vous êtes très généreux.

				—	Je t’ai tirée vers le haut, dit-il. Tout est mieux, ici. Je pense que tu trouveras ton travail plus agréable, plus stimulant.

				Il se retourna et se dirigea vers une petite table munie de deux sièges.

				—	Asseyons-nous, dit-il.

				Elle obéit et un jeune homme frêle doté d’un gilet aux nombreux boutons leur apporta une boisson sifflante et effervescente, presque entièrement vaporeuse. Cela avait un goût de menthe, de sauge, d’écorce d’orange et c’était froid à un point presque intolérable.

				—	Maintenant, parle-moi de l’endroit d’où tu viens, dit Toel.

				—	Mon seigneur ?

				—	À quoi cela ressemble-t-il, comment était ta vie là-bas ? Qu’y faisais-tu ? Ce genre de choses.

				Elle se demanda d’abord pourquoi elle était si surprise, puis réalisa que personne — pas même Slyr — ne lui avait posé des questions sur sa vie d’avant Umbriel, sauf au sujet de sa connaissance des plantes et des minéraux.

				—	Il n’en reste plus grand-chose, je le crains, dit-elle. 

				—	J’imagine que non. Et pourtant, une partie vit toujours en toi, n’est-ce pas ? Et à Umbriel.

				—	Vous dites cela parce que leurs âmes ont été consommées ici ?

				—	Pas simplement consommées, répondit-il. Umbriel a besoin d’énergie vivante pour rester dans les airs et continuer à fonctionner. Mais l’essentiel de cette énergie est recyclé, transformé, réincarné ; une grande part n’est pas perdue. J’espère que tu trouveras un certain réconfort dans cette idée. Si ce n’est pas le cas, peu m’importe, mais ce sera un gâchis de ton temps et de ton énergie.

				—	Vous pensez que le chagrin est une perte de temps ?

				—	Que pourrait-il être d’autre ? Colère, peur, extase... ces états d’esprit peuvent produire quelque chose d’utile. Le chagrin et le regret ne produisent rien, à part de la mauvaise poésie, ce qui est pire encore. Bon. Parle-moi de ce que je t’ai demandé.

				Elle ferma les yeux pour se concentrer sur ce qu’elle allait dire. Elle ne voulait pas lui révéler quoi que ce soit qui puisse servir à Umbriel et à ses maîtres.

				—	J’habitais dans une cité du nom de Lilmoth. Dans le royaume du Marais noir. Je vivais avec mon père. Il était...

				Toel leva un doigt.

				—	Pardonne-moi, dit-il. Qu’est-ce qu’un père ?

				—	Peut-être ai-je employé le mauvais mot. Je suis toujours en train d’apprendre votre dialecte.

				—	En effet. Je ne connais pas ce terme.

				—	Mon père est l’homme qui m’a donné naissance.

				Nouveau regard d’incompréhension. Annaïg se décala sur son siège et leva les mains, paumes tournées l’une vers l’autre.

				—	Heu... Un homme et une femme, ils... heu... procréent.

				—	Oui, dit Toel. Ça peut être très distrayant.

				Annaïg se sentit rougir, mais elle hocha la tête.

				—	Je vois que tu penses la même chose. Très intéressant. Donc un père est l’homme avec qui tu avais l’habitude de procréer ?

				—	Non. Oh non. Ce serait... non. Je veux dire, je n’ai jamais... (Elle secoua la tête avant de reprendre :) Un homme et une femme, mon père et ma mère, ont procréé et m’ont eue.

				—	« T’ont eue » ?

				—	Je suis née de leur étreinte.

				—	Ce que tu dis n’a pas de sens, petite.

				—	Après la procréation, j’ai grandi au sein de ma mère jusqu’à ma naissance.

				Toel se laissa aller contre le dossier de sa chaise et, pour la première fois, elle vit dans son regard une vraie lueur d’étonnement. Cela lui donnait un air très étrange, comme si rien ne l’avait jamais surpris auparavant.

				—	Tu es en train de me dire que tu étais à l’intérieur d’une femme ? Et que tu es sortie d’elle ?

				—	Oui.

				—	Comme un parasite ? Un ver de Zilh ou un perce-poitrine ?

				—	Non, c’est normal. C’est... Pas vous ?

				—	C’est dégoûtant ! lança-t-il en éclatant de rire. Absolument dégoûtant. Et tu as dévoré son cadavre après être sortie ?

				—	Mais ça ne l’a pas tuée !

				—	Tu faisais quelle taille ?

				Elle écarta les mains pour indiquer celle d’un nouveau-né.

				—	Eh bien, je dois admettre que c’est déjà l’une des conversations les plus intéressantes — et dérangeantes — que j’ai eue de ma vie.

				—	Alors les gens de votre peuple ne naissent pas ?

				—	Bien sûr que si. Mais de manière normale, depuis le puisard de moelle.

				—	Alors, quand vous employez le mot « procréer »... 

				—	Cela signifie simplement sexe. Copulation. Ça n’a pas d’autre sens, à ma connaissance.

				Annaïg sentit soudain le monde se modifier autour d’elle. Elle avait cru que tous les discours sur le fait de venir du puisard et d’y retourner constituaient une métaphore, une manière de parler de la vie et de la mort.

				Mais Toel ne plaisantait pas, elle en était certaine.

				—	Je t’en prie, continue. Raconte-moi d’autres histoires écoeurantes de ce genre.

				Ils continuèrent à discuter. La surprise passée, il ne l’interrompit guère. Il écoutait avec attention, en posant de temps à autre une question, en général concernant des ternies qu’il n’avait pas compris. Elle lui parla essentiellement de sa vie dans le Marais noir, de sa sécession avec l’Empire et de la chute de celui-ci. Elle ne dit rien toutefois de son renouveau, ni de l’empereur ou d’Attrebus. Mais c’était difficile, car son écoute attentive donnait envie à Annaïg de continuer à parler, de retenir à jamais son attention.

				Lorsqu’elle se força enfin à s’arrêter, il joignit les doigts devant son menton puis désigna son propre monde d’un geste de la tête.

				—	Tu parles de vastes forêts et de déserts, de pays dont la taille dépasse presque mon imagination. Je n’ai jamais arpenté de telles terres, et ne le ferai jamais. Ceci, Umbriel, est le seul monde que je connaîtrai. Umbriel est désormais ton pays, le seul endroit que tu connaîtras désormais. Plus tôt tu le comprendras, mieux ce sera. Ne perds pas ton temps à penser à ce que tu as perdu, car tu ne le récupéreras jamais.

				—	Mais mon monde est tout autour de vous, dit-elle. Je pourrais vous y emmener, vous le montrer...

				Il secoua la tête.

				—	Ce n’est pas si simple. L’extérieur d’Umbriel, dans un certain sens, se trouve dans ton monde. Mais ici, l’endroit où tu es à présent... Bon, tu as sans doute vu les larves, constaté la façon dont elles perdent leur forme corporelle lorsqu’elles entrent pleinement dans ton plan d’existence. Ce serait la même chose pour moi.

				Mon corps se dissoudrait et Umbriel récupérerait la substance de mon âme. Il m’est impossible de partir. Pareil pour toi.

				—	Mais je ne viens pas d’Umbriel, lança Annaïg. Je n’en fais pas partie.

				—	Pas encore, admit Toel. Mais avec le temps, tu feras partie d’Umbriel, tout autant que moi.

		

	
		
			Chapitre 3

				L’homme qui s’était présenté comme étant le capitaine Evernal sortit de derrière la tente. La quarantaine passée, il avait la peau bronzée, des cheveux blonds et une impressionnante moustache.

				Attrebus dénombrait vingt hommes, mais devinait qu’il y en avait d’autres.

				—	Que se passe-t-il ? demanda Sul.

				Evernal haussa les épaules.

				—	Tout dépend du genre d’affaires que vous menez ici.

				—	Nous n’avons aucune affaire à mener, répondit Sul.

				—	Vous êtes à plus d’une lieue de la route principale. 

				—	C’est un crime ?

				—	Non, répondit Evernal. Mais cela laisse à penser que vous rejoigniez ce campement, puisqu’il n’y a rien d’autre dans cette direction.

				—	C’est un hasard. Nous nous promenions, avec l’espoir de croiser un troupeau de greems. Ce jeunot n’en a jamais vu.

				—	Dans ce cas, vous ne verrez aucun inconvénient à ce que nous fouillions vos paquetages, déclara le capitaine.

				Sul opina du chef. Quatre des régulateurs s’approchèrent. Il ne leur fallut pas longtemps pour trouver le sucre de lune.

				—	Tiens, tiens, voilà qui est intéressant, dit le capitaine. Attrebus vit les épaules de Sul se détendre légèrement. Oh, par les divins, il va tenter le coup, songea le prince.

				—	Qu’est-ce qui est intéressant ? demanda Attrebus. J’ai payé le prix pour ça.

				—	Dans ce cas, on a dû vous informer des pénalités pour le trafic auprès des félins sauvages.

				—	Il n’y a pas de trafic, répondit Attrebus. Je n’ai pas proposé de vendre quoi que ce soit.

				Evernal leva les yeux au ciel.

				—	Oh, arrêtez ça.

				Attrebus se redressa de toute sa taille.

				—	Non, c’est vous qui allez arrêter, capitaine Evernal. Vous m’accusez sur quelles preuves ?

				—	Des preuves ? Je n’ai pas besoin de preuves. Je sais très bien que vous avez acheté ce sucre pour ces félins. Regardez autour de vous, il n’y a pas de cour de justice ici. Et pas de témoins.

				—	Je vois. En fait, vous n’êtes que de vulgaires bandits.

				—	Nous sommes des régulateurs. Nous faisons respecter la loi.

				Attrebus eut un rire méprisant.

				—	Avez-vous conscience de la contradiction que ça implique ? Vous venez quasiment de dire que vous pouviez nous tuer en toute impunité et vous vous êtes vanté de l’absence de cour de justice. Vous, messire, n’êtes qu’un brigand.

				Evernal s’empourpra, mais certains de ses hommes arboraient un air ambarrassé de malaise, ce qui laissait entendre qu’Attrebus avait touché un point sensible.

				—	Partez, lâcha finalement le capitaine. Et laissez le sucre ici.

				Attrebus sentit le noeud dans son estomac se desserrer un peu... avant de voir l’expression sur le visage de Lesspa. 

				—	Et eux ? demanda-t-il.

				—	Je vous ai dit de partir. Considérez-vous comme chanceux et filez.

				—	Allons-y, dit Sul.

				Mais Attrebus avait remarqué quelque chose. Il chassa toutes ses incertitudes et se recentra intérieurement. 

				—	Non, opposa-t-il.

				—	Non ? répéta le capitaine, incrédule.

				—	Pour qui me prenez-vous ? tonna Attrebus. Je vous reconnais à votre accent nibenien, Evernal. Vous oeuvrez peut-être pour le voyou qui dirige Rimmen, mais vous appartenez à l’Empire, corps et âme. Qui pensez-vous que je sois ?

				Il vit Evernal vaciller et son regard s’écarquiller.

				—	Mon seigneur...

				—	Vous vous trompez de titre honorifique, gronda Attrebus. Je vous laisse une autre chance. Mon portrait est suffisamment connu comme ça, même ici.

				Le capitaine déglutit bruyamment.

				—	Mon prince, réussit-il à dire. Votre visage est quelque peu meurtri et...

				—	Vraiment ? Oui, j’imagine. Aussi, je vous pardonne seulement sur ce point. Mais je n’apprécie guère que l’on me questionne sur mes agissements ou que l’on retienne mon escorte.

				—	Votre escorte ? demanda Evernal en tournant les yeux vers les Khajiits.

				—	Ce sont mes affaires, capitaine. Nous quitterons votre territoire demain et vous ne nous reverrez plus jamais par ici.

				—	Ce n’est pas aussi simple, Altesse...

				—	Ça l’est, rétorqua Attrebus. Regardez autour de vous. Il n’y a pas de cour de justice ici.

				Avec un soupir, Evernal se rapprocha.

				—	J’ai combattu pour votre père, dit-il. Et j’ai beaucoup entendu parler de vous. Mais le travail s’est fait rare en Cyrodiil.

				—	Alors, au fond de votre coeur, vous savez ce qui est juste, répondit Attrebus sur un ton radouci. Et vous connaissez ma réputation. Je mène une mission de première importance et j’ai déjà été par trop retardé. Souhaitez-vous vraiment que l’on dise que vous avez gêné le prince Attrebus Mede ?

				—	Non, mon prince. Certainement pas.

				Attrebus lui posa une main sur l’épaule.

				—	Vous êtes un homme de valeur, dit-il.

				Evernal s’inclina, puis fit signe à ses hommes de le suivre. Quelques instants plus tard, Attrebus et Sul se retrouvaient seuls en compagnie des Khajiits.

				—	Vous avez pris de gros risques, commenta Sul. Leur révéler votre identité. Et s’ils avaient décidé de réclamer une rançon ?

				Attrebus sourit ; il se sentait soudain un peu tremblant.

				—	J’ai vu qu’il portait l’insigne de la dix-huitième légion, expliqua-t-il. Sous sa cape, à côté d’une mèche de cheveux de femme. J’ai su que non seulement il avait combattu pour mon père, mais aussi qu’il en était toujours fier.

				Le regard de Sul s’éclaircit un peu.

				—	Vous tremblez, fit-il observer.

				Attrebus s’assit par terre.

				—	En effet, dit-il en se passant les mains dans les cheveux. Je n’ai pas vraiment réfléchi. J’ai fait tellement de discours... Et les gens m’applaudissaient, obéissaient à mes ordres. Mais si tout cela n’était que mensonge...

				—	Vous aviez tout à fait l’air d’un prince, lui assura Sul. Confiant, impérieux, les rênes bien en main.

				—	Certes, mais si j’avais un peu réfléchi...

				—	Une chance que vous n’en ayez rien fait, répondit Sul. Pour Evernal, les récits vous concernant sont vrais. Vous avez joué votre rôle et, là où nous aurions pu mourir, nous avons survécu.

				—	Devenir celui qu’ils croient que je suis, souffla Attrebus.

				Voyant Lesspa s’approcher, il se releva.

				Elle l’observa pendant un moment, puis se gratta le menton avant de tendre la main pour gratter le sien.

				—	Vous l’avez rapporté, dit-elle. Quelqu’un d’autre aurait pu garder notre argent. Et pour ce que tu viens de faire... nous sommes reconnaissants.

				—	Vous nous avez protégés, dit Attrebus. Je ne pouvais pas faire moins.

				—	Tes paroles sonnent comme de la musique, dit-elle avec un hochement de tête. Tu es vraiment le prince ?

				—	Oui, vraiment.

				L’une des tentes était à plat par terre, où les Khajiits s’occupaient de la replier.

				—	Nous serons prêts dans moins d’une heure. Je vous prie d’attendre.

				—	Tu as dit que vous repartiez vers l’ouest. Je mets le cap à l’est.

				—	Ils auraient pris nos petits et tué les anciens, déclara Lesspa. Les autres auraient été emprisonnés jusqu’à devenir des fantômes des villes, pleurnichant dans la poussière, mendiant du skouma. Ce n’était pas ton problème. Tu t’es écarté de ta route pour nous. C’est Sei’dar : une chose importante pour nous, ajouta-t-elle en souriant. Et puis... si tu survis, tu seras empereur, n’est-ce pas ? Il y a pire comme ami...

			 

			 

				À l’est de Rimmen, les terres s’élevaient en terrasses recouvertes de buissons et de chênes nains puis, comme ils gagnaient en altitude, de bois plus denses. Bien que les collines soient pleines de Khajiits renégats organisés autour de forts improvisés, ceux-ci gardaient leurs distances, grâce à la présence de Lesspa et des siens.

				Le lendemain midi, ils descendirent vers la vallée du Niben. Ils étaient de retour sur le territoire de l’Empire. Attrebus avait l’impression de progresser à l’intérieur des nuages, tant l’air du comté de Bravil était humide comparé aux steppes d’Elsweyr. D’épais tapis de mousse et de fougères étouffaient le bruit de leurs pas. Une voûte de frênes, de chênes et de cyprès les protégeaient du soleil.

				De quoi rendre nerveux les compagnons de Lesspa. Ils rejoignirent la Route verte peu avant la nuit et y installèrent leur campement.

				—	Et maintenant ? demanda Sul.

				Attrebus observait la route. Au crépuscule, les grenouilles des marais en contrebas chantaient la sérénade à Masser, qui s’élevait au-dessus des arbres. Des saules bruissaient dans la brise du soir pendant que djars et whills testaient l’impact de leurs cris sur une chouette solitaire. Des lucioles allaient et venaient au milieu des fougères.

				—	La route du nord me ramènera chez moi, dit-il. Mon père pourrait m’écouter, à présent, me confier des troupes.

				—	Vous y croyez vraiment ?

				—	Non. L’unique changement tient au fait que j’ai perdu les hommes et les femmes qu’il avait effectivement placés sous mon commandement. Il continuera de croire qu’Umbriel ne représente pas une menace immédiate. Et il me mettra dans une prison extrêmement confortable pour s’assurer que je ne m’enfuis plus. Pas avant d’avoir donné naissance à un héritier, en tout cas.

				—	Alors quoi ? Vous disiez qu’Umbriel allait vers le nord, vers Morrowind. Je pense que sa destination est la cité de Vivec-ville, ou ce qu’il en reste. Si c’est le cas, nous devons y parvenir avant Vuhon.

				—	Vous l’avez déjà dit. Mais sans fournir d’explications. Il vit Sul crisper les mâchoires.

				—	Où est Umbriel à présent ? s’enquit le Dunmer. Et à quelle vitesse progresse-t-il ?

				—	Je n’ai pas de réponse pour l’une ou l’autre de ces questions. Il se déplace lentement, d’après ce que j’en sais. Il lui a fallu presque une journée pour parcourir la distance entre la côte sud du Marais noir et Lilmoth. D’après Annaïg, cela représentait environ vingt-cinq kilomètres.

				—	Cinquante kilomètres en un jour et une nuit, donc. Cela ne nous laisse que quelques jours.

				—	Pour rallier Vivec-ville ? À travers les montagnes de Valus ? Il nous faudrait plus de vingt jours. Si nous allions à Leyawiin et prenions un bateau là-bas...

				—	Non, à moins que vous ne connaissiez le propriétaire d’un navire volant. Il faudrait voguer jusqu’au sommet du monde puis redescendre, ou alors accoster et traverser les terres sauvages par voie de terre.

				—	Rebroussons chemin, alors. Pourquoi devrions-nous arriver avant lui à Vivec-ville ?

				—	Parce que je crois qu’une chose s’y trouve, dont le maître d’Umbriel a besoin. Quelque chose qui l’effraie.

				—	Vous semblez tout savoir d’Umbriel, sauf l’endroit où il se trouve. Une information que je viens de vous donner. Je pense qu’il est temps que vous me disiez ce que vous savez.

				—	Ne laisse pas ton succès avec les régulateurs te monter à la tête, répondit Sul d’un ton de dédain. Tu n’es pas mon prince, garçon.

				—	Je n’ai jamais prétendu l’être. Mais je t’ai dit tout ce que je savais. Tu pourrais me rendre la pareille, ajouta-t-il en reprenant à son compte le tutoiement du Dunmer.

				Un feu s’alluma dans le regard de Sul l’espace d’un instant, puis il se gratta le menton.

				—	Je ne sais pas grand-chose sur cette cité volante. Mais je pense que son maître est Vuhon. Il a disparu en Oblivion il y a quarante-trois ans, et je crois qu’il est de retour.

				—	C’est l’homme qui a tué ta femme.

				Sul se raidit instantanément.

				—	Ne parlons pas d’elle, annonça-t-il d’une voix où perçait la menace. Il y avait autrefois un endroit dans Vivec-ville qui portait le nom de ministère de la Vérité...

				—	J’en ai entendu parler, dit Attrebus. C’était considéré comme l’une des merveilles du monde. Une lune issue d’Oblivion, flottant au-dessus du quartier du temple.

				—	Exactement. Maintenue en place par le pouvoir de notre dieu, Vivec. Mais celui-ci est parti, ou a été détruit. Son pouvoir a commencé à disparaître, et avec lui les sortilèges qui contrôlaient la vélocité du ministère.

				—	Que veux-tu dire ?

				—	Il était tombé du ciel, tu comprends ? Il se déplaçait rapidement, à une vitesse que tu ne saurais imaginer. Vivec l’avait arrêté par la seule force de sa volonté. Mais l’élan initial était toujours là, prêt à reprendre ses droits. Tu vois ce que cela signifie ?

				—	Tu es en train de me dire que la lune terminerait sa chute, comme si elle n’avait jamais été interrompue.

				—	C’est ce que craignaient les meilleurs d’entre nous, oui. Et l’un d’eux était Vuhon. Avec d’autres, il a conçu un ingenium, une machine qui maintenait le ministère en suspension. Mais cela avait... un coût.

				—	Lequel ?

				—	L’ingenium a besoin d’âmes pour fonctionner.

				Attrebus sentit un frisson lui parcourir l’échine.

				—	Umbriel... Annaïg dit qu’il s’empare des âmes des vivants.

				—	Tu vois ?

				—	Mais que s’est-il passé ?

				Sul resta si longuement silencieux qu’Attrebus crut qu’il n’en dirait pas plus. Mais le Dunmer finit par soupirer.

				—	L’ingenium a explosé. Il a projeté Vuhon en Oblivion. Puis le ministère s’est écrasé sur la cité et Vvardenfell a explosé.

				—	L’An rouge, souffla Attrebus. C’est cet homme qui en est la cause ?

				—	Vuhon en est le responsable. Lui et d’autres. Et voilà qu’il est de retour.

				—	Pour quoi faire ?

				—	J’ignore quels sont ses plans pour Tamriel, mais je suis certain qu’il en a et je doute qu’ils soient très plaisants, répondit Sul. Mais je pense que son objectif immédiat est de récupérer une épée, une arme ancienne et dangereuse. Elle a un lien avec Umbriel et Vuhon.

				—	Tu pourchasses Vuhon depuis toutes ces années ?

				—	J’ai passé une grande partie d’entre elles à simplement survivre.

				—	Tu étais à Morrowind quand tout cela s’est produit ?

				Sul émit un son déplaisant dont Attrebus réalisa plus tard que c’était un gloussement empli d’amertume.

				—	J’étais dans le ministère, expliqua-t-il. J’ai moi aussi été projeté en Oblivion. Pendant trente-huit ans. 

				—	Avec Vuhon ?

				Sul se frotta les tempes.

				—	L’ingenium employait des âmes pour maintenir ouvert une sorte de conduit vers Oblivion, vers le royaume du prince daedra Clavicus Vile. Tu le connais, j’imagine.

				—	Bien sûr. Un sanctuaire lui est dédié non loin de la Cité impériale. On dit qu’il est possible de conclure un pacte avec lui, même en employant les bonnes incantations.

				—	C’est la vérité, confirma Sul, même si un pacte avec Vile est le genre de chose que l’on vient généralement à regretter. Ce n’est pas le plus aimable des princes d’Oblivion.

				—	Et il a malgré tout laissé Vuhon puiser de l’énergie dans son royaume ?

				—	Vile a un penchant pour les âmes, répondit Sul en faisant craquer son cou. Et s’il a remarqué la faille, il a sans doute ressenti plus de plaisir à voir ce qui en sortait que d’inquiétude face à l’énergie qu’elle aspirait. Il est même envisageable que Vuhon ait conclu un accord direct avec le prince. À vrai dire, je n’en sais rien.

				Du geste, il désigna une souche sur laquelle il s’assit. Attrebus le rejoignit.

				—	Lorsque nous sommes arrivés, il y avait quelqu’un — ou quelque chose — qui nous attendait. Mais ce n’était pas Vile. L’être avait la forme d’un homme, sombre, avec des yeux semblables à des puits de néant. Il portait une épée et, comme nous gisions devant lui, il s’est mis à rire et a projeté son arme à travers la faille que nous venions d’emprunter. J’ai tenté de la rattraper, mais c’était trop tard.

				—	Il vous attendait ? Comment pouvait-il savoir que vous arriviez ?

				—	Il s’est présenté sous le nom d’Umbra et, comme Vile, il avait un faible pour les âmes. L’ingenium l’avait attiré jusqu’à la faille, qu’il avait même tenté d’élargir, sans succès. Par la divination, il avait appris qu’un jour viendrait où la faille s’agrandirait brièvement. Il avait fait en sorte d’être sur place.

				—	Juste pour lancer une épée de l’autre côté ?

				—	Apparemment. Umbra nous a faits prisonniers. Il était puissant, presque autant qu’un prince daedra. De fait, il s’agissait bel et bien du pouvoir d’un prince : il avait réussi à trancher un morceau de Clavicus Vile en personne.

				—	Un morceau d’un Daedra ?

				—	Pas une partie physique, comme un bras ou un coeur, précisa Sul. Les Daedras ne sont pas des êtres physiques comme toi et moi. Mais l’effet était similaire : d’une certaine façon, Vile était blessé. Sérieusement affaibli. Et Umbra gagnait en puissance, sans toutefois devenir l’égal de Vile. Il n’était pas assez fort pour échapper au royaume de Vile après que celui-ci eut redéfini ses limites contre lui.

				—	Ses limites ?

				—	Vile avait changé la nature des « murailles » de son royaume pour les rendre absolument imperméables à Umbra et au pouvoir qu’il avait volé. Il faut comprendre que le prince était prêt à tout pour empêcher Umbra de s’enfuir. Les nouvelles limites étaient si puissantes qu’il ne pouvait même pas emprunter la faille. Mais l’épée, oui.

				—	Pourquoi cette épée ? demanda Attrebus.

				—	Umbra prétendait avoir autrefois été prisonnier à l’intérieur. Il craignait que Vile ne s’empare de l’arme et ne l’oblige à y retourner.

				—	Cette histoire me donne la migraine, déclara Attrebus.

				—	Tu voulais tout savoir, non ? grogna Sul. Bon, alors simplifions les choses. Clavicus Vile soignait ses blessures tout en traquant Umbra. Celui-ci s’est servi du pouvoir qu’il avait dérobé pour se dissimuler au sein de l’une des cités à la frontière du royaume de Vile.

				Mais il ne pouvait toujours pas s’échapper. Vuhon a promis à Umbra que, s’il l’épargnait, il construirait un nouvel ingenium capable d’échapper même aux limites posées par Vile. Umbra a donné son accord et j’imagine que c’est ce qu’ils ont fait.

				—	Ils ont apporté la cité avec eux ?

				—	Ça, je n’en sais rien, répondit Sul avec un haussement d’épaules. Je n’ai jamais vu grand-chose de la ville en question. Vuhon n’était pas très satisfait de moi. Il ne me maintenait en vie que pour le plaisir de me torturer. Après quelques années, il m’a un peu oublié et je me suis enfui. Je disposais de certains sorts et, comme l’interdit de Vile ne me concernait pas, j’ai pu quitter son royaume, quoique pour une autre région d’Oblivion.

				—	Alors, c’est Umbra qui veut l’épée, et non Vuhon ?

				—	Ou bien les deux. Peut-être Vuhon s’est-il retourné contre Umbra et veut-il l’emprisonner. Dans tous les cas, nous ne pouvons pas les laisser s’en emparer.

			Attrebus s’apprêtait à ajouter quelque chose mais Sul fit non de la tête.

				—	Assez. Tu en sais suffisamment pour le moment. 

				—	Je... En admettant que tout ceci soit vrai, nous ne pouvons toujours pas arriver là-bas à temps.

				—	Faux, dit Sul. Comme je l’ai dit, il y a un moyen. Si nous y survivons.

				—	De quel moyen s’agit-il ?

				—	Nous devons prendre un raccourci. À travers Oblivion.

				Sur ces mots, il se leva et s’en fut, laissant Attrebus planté là parmi les saules, cerné par les hululements des oiseaux de nuit.

		

	
		
			Chapitre 4

				—	Parfait, approuva Toel avec un large sourire.

				Il trempa le doigt dans un petit bol de brume visqueuse et le porta à ses lèvres pour goûter une deuxième fois. De l’autre main, il caressa doucement la nuque d’Annaïg, qui se sentit rougir.

				—	J’en suis venu à m’attendre au meilleur lorsqu’il s’agit de toi, dit-il. Viens me voir cet après-midi, que nous puissions discuter ensemble de tes progrès.

				Il eut un bref hochement de tête à l’intention des autres membres de l’équipe, puis se retira.

				Toujours embarrassée, Annaïg fixa son attention sur sa vapeur pendant quelques instants de plus. Lorsqu’elle releva les yeux, les autres cuisiniers étaient retournés à leur poste en silence. Tous sauf Slyr.

				—	Une nouvelle soirée avec Toel, dit-elle à voix basse. Il doit vraiment apprécier ta conversation.

				—	J’espère que tu n’imagines pas autre chose, répondit Annaïg, piquée au vif.

				—	Qu’est-ce que j’en sais ? répliqua Slyr. Je n’ai jamais été invitée dans les quartiers du seigneur Toel. Comment pourrais-je imaginer ce qui s’y passe ?

				—	On dirait pourtant que c’est ce que tu fais. Mais si tu fantasmes sur quoi que ce soit d’inapproprié, ça n’a rien à voir avec moi.

				—	Le simple fait qu’il t’accueille chez lui est inapproprié, affirma Slyr. C’est mauvais pour le moral des troupes.

				—	Eh bien, peut-être que tu devrais le lui dire.

				Slyr baissa le regard sur les poudres qu’elle était en train de tamiser.

				—	Je suis désolée, dit-elle après quelques instants. Tu sais que je m’inquiète.

				—	Tu es encore là, non ?

				—	Ça ne fait que quelques jours, répondit Slyr. Il ne m’adresse même pas la parole.

				Annaïg eut un petit rire.

				—	Tu en parles comme s’il s’agissait de ton amant. Slyr releva les yeux vers Annaïg.

				—	Je m’inquiète, c’est tout.

				—	Bon, alors inquiète-toi de cette préparation pour le moment, répondit la jeune femme en se levant. Il faut que j’aille surveiller les cuves de vin d’arbre.

			 

			 

				La cuisine de Toel était très différente de la fournaise où officiait Qijne. Elle n’était équipée que d’une fosse de pierre chaude et d’un seul four, tous deux de taille normale. Le reste des lieux était occupé par de longues tables de granit rouge et poli. Des chambres à vapeur en cuivre, des centrifugeuses et toutes sortes d’appareils alchimiques étaient posés sur certaines d’entre elles. D’autres étaient dédiées à la préparation d’ingrédients bruts. La production de distillations, d’infusions et de précipités d’âmes avait constitué une partie mineure du royaume de Qijne ; ici, plus de la moitié de l’espace était réservé à la coquinaria spiritualia. Le reste de l’immense cuisine était dévoué à un autre objectif : la nourriture des arbres.

				Elle se souvint de l’étrange collier de végétation qui décorait le bord et les flancs rocailleux d’Umbriel. Elle ne savait pas grand-chose sur les arbres et ne s’était donc pas interrogée sur la manière dont ils pouvaient survivre. Il s’avérait que les plantes — comme les hommes et les animaux — avaient besoin de plus que de soleil et d’eau pour survivre. Il leur fallait certains nutriments, dont la cuisine de Toel se chargeait. D’énormes siphons tiraient de l’eau et des détritus du fond du puisard pour les stocker dans des cuves. Leur contenu était ensuite injecté dans des décomposeurs qui recueillaient les matières les plus utiles aux arbres. Le reste était renvoyé vers le puisard. Les éléments prélevés étaient enrichis par l’ajout de certaines substances avant d’être déversés dans les racines par le biais d’un vaste anneau situé sous le sommet d’Umbriel.

				Toel souhaitait qu’Annaïg apprenne l’ensemble des procédés employés dans sa cuisine. Aussi passait-elle environ une heure par jour près des cuves, théoriquement en vue d’une amélioration de certaines formules.

				Dans les faits, les cuves étaient très à l’écart de tout le reste, dans un endroit particulièrement paisible. De plus, l’un des grands placards de la zone de travail abritait la collection de composants la plus complète qu’elle ait jamais vue.

				Fossette, son nouveau hob, était déjà sur place à son arrivée et avait trouvé quatre substances à lui soumettre. Comme aucune d’entre elles n’avait la bonne odeur, elle le congédia pour se pencher sur son expérience avec le vin d’arbre. Elle se demandait si les arbres percevaient les goûts, s’ils étaient capables de distinguer les « arômes » d’un vin d’arbre par rapport à un autre. Elle agita un réactif de calprine dans son bâton-flacon et le vit jaunir.

				Quelques minutes plus tard, Fossette revint avec d’autres récipients.

				Absorbée par son travail, elle ne regarda pas ce qu’il lui apportait. Mais, lors de la pause suivante, elle se frotta les yeux et tourna son attention vers les trouvailles du hob.

				L’un des bocaux était à moitié rempli d’un liquide noir. Annaïg cligna des yeux, hésitante. Elle ne voulait pas nourrir trop d’espoirs de peur d’être déçue par la suite. Mais elle reconnaissait l’odeur. C’était bien ça !

				—	Alors c’est bon, murmura-t-elle. J’ai tout ce qu’il me faut.

				Mais elle se sentait étrangement vide, car ce n’était pas tout à fait vrai.

				Il lui manquait Mere-Glim et les informations nécessaires pour détruire Umbriel. Ainsi que son pendentif, afin qu’Attrebus sache où elle se trouvait. Si toutefois le prince était encore en vie. La dernière fois qu’ils avaient discuté, elle avait perçu chez lui une grande vulnérabilité. Et cette façon qu’il avait de lui parler comme s’il tenait à elle, comme s’il risquait sa vie juste pour elle...

				Elle repoussa cette pensée et déchiffra l’étiquette sur le bocal : ICHOR DE CRÉPUSCULE AILÉ.

				Elle le déposa dans le petit placard réservé à son usage privé, au milieu des autres ingrédients dont elle avait besoin, et d’un bon nombre qui ne lui serviraient à rien. Puis elle attendit le terme de son heure de travail et retourna participer à la confection du dîner.

			 

			 

				Slyr regardait Annaïg s’habiller d’un nouveau vêtement avec lequel Dulg était apparu, une robe du soir en gaze verte. La cuisinière avait déjà vidé la moitié d’une bouteille de vin.

				—	Ne m’oublie pas, dit-elle alors qu’Annaïg sortait.

				Comme d’habitude, elle retrouva Toel sur son balcon. Ils sirotèrent un breuvage qui, bien que glacé, lui brûlait délicatement le gosier.

				—	Le seigneur Irrel nous envoie ses compliments, annonça Toel.

				—	Il a donc apprécié votre repas.

				Toel opina du chef.

				—	Le repas n’était pas dénué d’inspiration, dit-il. Je suis un artiste. Mais tu as tellement agrandi ma palette... Et ces touches si spéciales que tu inventes. Le seigneur Irrel est généralement satisfait de ce que je prépare, mais récemment ses compliments sont devenus plus fréquents et plus sincères.

				—	Je suis heureuse de vous avoir assisté.

				La tête lui tournait légèrement et elle comprit que ce qui se trouvait dans sa boisson faisait déjà effet.

				—	Avec moi tu atteindras la grandeur, dit-il. Mais être artiste ne suffit pas pour être grand. Il faut également avoir une vision et la force de faire ce qui doit l’être. Est-ce que tu me comprends ?

				—	Je crois, Chef.

				—	Et tu dois apprendre à effectuer des choix dénués de toute passion.

				Annaïg prit une nouvelle gorgée ; elle n’aimait pas le tour que prenait la conversation.

				—	Quand je t’ai arrachée à Qijne, j’ai également épargné Slyr. Mais depuis qu’elle est ici, je n’ai vu aucune justification à cette décision. Je pense au contraire qu’elle devrait nous quitter.

				—	Sans elle, jamais je n’aurais attiré votre attention, répondit Annaïg. Sans elle, je n’aurais jamais tant appris en si peu de temps.

				—	Et pourtant, tu l’as largement dépassée tandis qu’elle est fort lente dans l’apprentissage du fonctionnement de ma cuisine. Penses-tu vraiment qu’elle ait sa place ici ?

				—	Elle m’a sauvé la vie, rappela Annaïg. Qijne m’aurait tuée.

				—	Je le sais, répondit Toel. En cela, elle m’a été très utile, ainsi qu’à toi. Mais c’est du passé.

				—	Je vous en prie, dit-elle.

				—	Ne me prie de rien. Je remets cette décision entre tes mains. Tu pourrais avoir Sarha ou Loy comme assistants ; avec eux tu apprendrais vite et grimperais rapidement les échelons. Tu pourrais travailler directement avec moi, en tant que doublure. Mais tant que Slyr sera là, elle sera ta seule assistante. Toutefois, si tu me demandes de te débarrasser d’elle, je le ferai sur-le-champ.

				—	Laissez-la rester, s’il vous plaît.

				—	Comme je l’ai dit, ce choix te revient, reprit Toel d’une voix teintée de déception. J’espère que tu tâcheras d’envisager cette décision sans passion ni compassion. J’espère que tu sauras faire preuve de grandeur.

				—	Je viserai la grandeur, répondit Annaïg. Mais j’espère l’atteindre sans trahir mes amis.

				—	Est-ce que cela fonctionne, là d’où tu viens ?

				—	Je... je ne sais pas. Parfois, j’espère.

				Il hocha la tête et croisa son regard. Dans ses yeux, elle lut quelque chose d’à la fois effrayant et attirant. Elle se remémora la caresse sur sa nuque et ressentit des picotements dans son ventre.

				—	Il y a une autre décision que je te confie, dit-il d’une voix très douce. Comme la première, tu seras libre de la prendre durant n’importe quelle soirée où je t’aurai conviée ici.

				Annaïg ne trouvait pas les mots, elle n’arrivait même pas à penser clairement. Elle avait déjà flirté avec des garçons, en avait embrassé quelques-uns. Mais cela lui avait toujours semblé maladroit et ridicule et elle n’avait certainement jamais été emportée par le genre de passion dont parlaient les livres.

				Mais il ne s’agissait pas d’un garçon. C’était un homme, un homme qui la désirait très intensément et  qui pouvait sans doute la prendre de force s’il le désirait.

				Elle prit conscience de sa respiration hachée.

				—	Je... heu... Pourrais-je avoir un peu d’eau ?

				Il sourit et se pencha en arrière pour faire signe qu’on leur apporte de l’eau. Elle resta assise sans bouger le restant de la soirée, avec l’impression d’être ivre et idiote, d’être redevenue une petite fille. Toel percevait tout cela, il ne serait pas dupe des attitudes factices qu’elle pourrait adopter.

				Mais une autre voix résonnait dans son esprit, qui lui rappelait que le désir se devait d’être mutuel, et qu’on ne s’abandonnait pas à quelqu’un simplement parce qu’il daignait vous accorder son attention. Et cette voix refusait de se taire. Une fois le dîner terminé, Annaïg retourna à sa chambre, où Slyr, qui avait abusé de l’alcool, était sans connaissance.

		

	
		
			Chapitre 5

				Au matin, ils rejoignirent une colline surplombant Bord de l’Eau au terme d’une brève chevauchée. C’était une ville commerçante, grouillant de monde qui, comme Ione, avait connu l’essentiel de sa croissance lors des dernières décennies. Durant les années où l’ancien Empire s’était écroulé, l’endroit avait servi de port libre lorsque Bravil et Leyawiin étaient indépendantes et souvent en désaccord. Bord de l’Eau avait été protégé par les deux et ce qui restait de la flotte impériale. Même les ennemis avaient besoin d’un lieu neutre pour commercer, un endroit où les conflits étaient mis de côté.

				Et à présent que l’Empire était réunifié, la ville continuait de grandir, attirant entrepreneurs et négociants, en particulier depuis Bravil, désormais gangrenée par le crime.

				—	Je ne comprends pas pourquoi nous ne sommes pas allés directement à Bravil, se plaignit Attrebus. C’est pourtant dans la bonne direction.

				—	Bord de l’Eau était plus proche, répondit Sul. La distance compte moins que le temps. Nous en manquons déjà trop. Si je peux trouver ce dont j’ai besoin, nous aurons de bien meilleures chances de succès.

				—	Et si tu ne trouves pas ?

				—	L’Université des murmures dispose d’une cynosure en ville, déclara le Dunmer. Les éléments que je cherche ne sont pas spécialement rares.

				—	J’imaginais qu’ouvrir un portail vers Oblivion exigeait quelque chose de vraiment extraordinaire.

				—	C’est le cas, affirma Sul. Mais ça, je l’ai déjà.

				Il se tapota le crâne avant de remonter à cheval.

				Attrebus entreprit de seller sa monture.

				—	Qu’est-ce que tu fais ? demanda le Dunmer.

				—	Tu as dit que tu voulais des alliés. Je vais voir ce que je peux faire.

				Sul le regardait comme s’il avait avalé quelque chose d’infect.

				—	Laisse-moi d’abord voir ce qu’il en est, dit-il. Puis il fit claquer ses rênes et s’éloigna au galop. Attrebus le regarda partir, puis reprit ses préparatifs.

				—	Tu vas aussi en ville ? demanda Lesspa.

				—	Oui, répondit Attrebus avec un hochement de tête. Il y a une garnison là-bas et je connais le commandant. Il faut que j’informe mon père que je suis en vie. Je pourrais même être en mesure de recruter quelques hommes.

				—	Nous ne te suffisons pas, prince ?

				—	Ah oui, reprit Attrebus. À ce sujet : j’apprécie votre aide, mais il faut que tu saches à quoi nous sommes confrontés. Si vous souhaitez toujours nous accompagner après que je vous aurai tout raconté, tant mieux. Mais si vous ne voulez pas, je comprendrai.

				—	J’ai les oreilles qui frémissent, répondit-elle.

				Il lui parla donc d’Umbriel, ou du moins de tout ce qu’il en savait, et du plan de Sul pour rejoindre Mor-rowind. Quand il eut terminé, elle le dévisagea pendant quelques instants. Puis elle s’inclina légèrement.

				—	Merci, dit-elle avant de retourner auprès des siens.

				Il termina de seller son cheval, puis s’aspergea le visage avec l’eau du ruisseau et entreprit de se raser. Une fois sa tâche accomplie, il constata que l’une des tentes des Khajiits était déjà démontée.

				Il soupira, mais une partie de lui était soulagée. Certes, il avait besoin d’eux, mais l’idée de les conduire au massacre lui était très pénible.

				Son humeur s’améliora lorsqu’il entra en ville. Pour la première fois depuis qu’ils avaient passé la frontière, il avait la sensation d’être réellement de retour au sein de l’Empire, dans son élément. La vue des magasins, dont de nombreuses enseignes récemment repeintes, le mettait en joie, de même que les enfants qui jouaient en riant dans les rues. Une jeune femme tirant gaiement de l’eau au puits de la place centrale lui indiqua la garnison impériale. Deux casernes de bois flanquaient un bâtiment de pierre noir plus ancien. Un garde se tenait à la porte, arborant les couleurs de son père.

				—	Bien le bonjour, lança l’homme à l’approche d’Attrebus.

				—	Bonjour à vous, répondit le prince. Pouvez-vous me dire qui est en poste ici ?

				Il scruta le visage du garde pour voir si celui-ci l’avait reconnu. Mais soit le soldat ne le connaissait pas, soit il était doué pour dissimuler ses réactions.

				—	Le capitaine Larsus, répondit le garde.

				—	Florius Larsus ? demanda Attrebus.

				—	Lui-même.

				—	J’aimerais le voir, dit Attrebus.

				—	Très bien. Et qui dois-je annoncer ?

				—	Dites-lui simplement que c’est Treb.

				Le garde écarquilla légèrement les yeux avant d’entrer dans la caserne. Quelques instants plus tard, la porte s’ouvrit en grand et Florius apparut sur le seuil.

				Il avait l’air agacé mais, quand son regard se posa sur Attrebus, il resta bouche bée.

				—	Par les divins ! s’exclama-t-il. On disait que tu étais mort !

				—	J’espère qu’on me laissera donner mon propre avis sur la question.

				Larsus se précipita vers lui et le prit par les épaules.

				—	Grands dieux, l’ami, viens avec moi. Tu as une idée du nombre d’hommes que ton père a envoyés à ta recherche ?

				Attrebus le suivit à l’intérieur d’une vaste salle meublée d’un bureau, de quelques étagères et d’un placard dont Larsus sortit une bouteille de brandy et deux tasses.

				—	Si tout le monde me croit mort, pourquoi mon père envoie-t-il des hommes après moi ?

				—	Eh bien, il n’y croit pas. Mais la rumeur affirme qu’on a retrouvé ton corps.

				—	Certaines rumeurs valent mieux que d’autres. Larsus versa le brandy et tendit une tasse à Attrebus. 

				—	En tout cas, c’est bon de te voir en vie, dit le capitaine. Mais ne fais pas durer le suspens. Raconte-moi ce qui s’est passé.

				—	Tous mes compagnons ont été tués et j’ai été capturé. Ils m’ont emmené en Elsweyr, avec l’intention de me vendre, mais ont fini morts sur le bord de la route. Et à présent me voici.

				—	C’est... Je ne sais pas quoi dire. Tu es tout seul ?

				—	Oui, mentit Attrebus.

				—	Eh bien, tu n’as pas l’air trop mal en point. Un peu cabossé, peut-être. Écoute, je vais organiser immédiatement ton retour chez toi et dépêcher un messager pour informer ton père de la bonne nouvelle.

				—	Envoie le messager, dit Attrebus. Par contre, je ne retournerai pas à la Cité impériale.

				Larsus fronça les sourcils mais, au même moment, quelqu’un d’autre entra dans la pièce. C’était un Bréton aux traits cireux et aux cheveux noirs et frisés. Attrebus lui trouva un air familier ; il était certain de l’avoir vu à la cour, ou au palais.

				—	Riente, dit Larsus. Regarde qui est là !

				Riente inclina la tête sur le côté puis s’inclina.

				—	Votre Altesse, dit-il. C’est merveilleux de vous voir en vie.

				—	Le capitaine Larsus et moi discutions justement du même sujet, commenta Attrebus.

				—	Dans ce cas, pardonnez mon intrusion, reprit Riente. Je suis simplement venu vous faire savoir que l’affaire de la taverne du Petit Orsinium était réglée.

				—	Merci, Riente.

				—	Capitaine. Altesse, salua l’homme.

				Il s’inclina de nouveau avant de tourner rapidement les talons.

				Larsus reporta son attention sur Attrebus.

				—	Bon. Treb, qu’est-ce que tu racontes ? Mes ordres sont de te faire escorter sans délai jusqu’à la Cité impériale.

				—	Je te donne des ordres différents, répondit Attrebus.

				—	Tu ne peux pas aller contre la volonté de ton père. Mes ordres incluent l’autorisation de te contraindre par la force si nécessaire, ajouta Larsus, un peu penaud.

				—	Mais tu n’en feras rien.

				Larsus parut hésiter un instant.

				—	J’ai bien peur que si.

				Attrebus se pencha vers lui.

				—	Écoute, Florius, j’ai toujours pensé que nous étions amis, mais les récents événements m’obligent à m’interroger. Je sais à présent que ma vie, jusqu’à maintenant, était plus ou moins nourrie d’illusions. Peut-être que, comme tant d’autres, tu faisais seulement mine de m’ ’apprécier. Mais je me souviens du jour de notre rencontre, quand nous avions six ans. Est-ce que le mensonge remonte aussi loin ?

				—	Non, répondit Larsus en rougissant. Nous étions amis, Treb. Nous le sommes toujours. Mais l’empereur...

				—	Je ne peux pas rentrer, pas encore. J’ai des choses à faire. Et j’ai besoin de ton aide.

				—	De quoi s’agit-il ? s’enquit Larsus avec un soupir. Et, pour la deuxième fois de la journée, Attrebus raconta ce qu’il savait d’Umbriel.

				—	J’en avais entendu parler, commenta Larsus. Mais ça ne change rien. Lorsque l’empereur apprendra que je t’ai laissé partir, on me tranchera la tête.

				—	Je m’y opposerai.

				—	Comment pourrais-tu l’empêcher alors que tu seras à Morrowind, et sans doute mort ?

				—	Je te demande de m’accompagner, Florius. C’est sérieux, cette fois ; on ne joue plus à la guerre comme avant. Mais il faut que ce soit fait et j’aimerais t’avoir à mes côtés.

				—	Rien que nous deux ?

				—	J’ai menti. Il y a quelqu’un d’autre.

				—	Je... Même si tu réussis à m’épargner le cachot, ce sera la fin de ma carrière, Treb.

				—	Si nous réussissons, tout sera pardonné. Mon père ne saurait punir un sauveur de Cyrodiil : le peuple ne l’accepterait pas et tu sais à quelle vitesse ces histoires se propagent. J’écrirai des lettres à mes biographes ; en quelques jours, l’histoire de notre quête circulera à travers l’Empire. (Il éleva la voix pour s’exprimer à la manière d’un barde :) « Le prince que tous croyaient mort se releva de sa défaite et partit à la rencontre de ennemi... » Mon père n’aura d’autre choix que d’accepter ce récit, et le rôle que tu y auras joué, conclut-il en reprenant une voix normale.

				Florius plissa les yeux, comme s’il examinait les paroles d’Attrebus flottant encore dans l’air. Il fmit par hocher la tête.

				—	Très bien, dit-il en fouillant sur son bureau. Écris tes lettres et poste-les à la Grenouille qui Bâille, juste à côté de la place de l’Hôtel-de-Ville. Je vais envoyer un message à ton père, par coursier impérial, en l’informant du fait que tu es sain et sauf... et de ma démission. Je te rejoins à la Grenouille dans, disons, trois heures.

				—	Je savais que je pouvais compter sur toi, Florius. 

				—	Je suis un idiot, répondit-il.

				—	Mais un idiot qui m’accompagne, désormais.

				—	Va. On se retrouve dans trois heures.

			 

			 

				La Grenouille qui Bâille était pratiquement déserte. Attrebus prit un siège à la table la plus intacte qu’il put trouver, laquelle comportait malgré tout son lot d’éraflures, d’entailles et d’autographes gravés au couteau. L’endroit était plutôt ensoleillé pour une taverne et il y flottait une agréable odeur de bière et de ragoût. Il commanda une chope et écrivit deux lettres quasi identiques à ses biographes les plus célèbres qu’il remit ensuite à la tenancière, une femme Orque dotée de deux dents cassées. Après quoi, puisque c’était la mi-journée, il commanda un bol de daube de mouton, et deux bières de plus. Rassasié, il songea qu’il était agréable de retrouver la civilisation, puis se demanda comment s’en sortait Sul.

				Les quelques personnes qui étaient venues déjeuner repartirent ; il ne resta bientôt plus qu’Attrebus et la tenancière. Mais, moins d’une minute après le départ du dernier client, la porte s’ouvrit de nouveau. Le prince leva les yeux, dans l’espoir de voir arriver Florius un peu en avance. Non, il s’agissait d’un groupe. Il fallut quelques secondes à Attrebus pour comprendre ce qui clochait dans leurs visages : ils portaient des masques. Et tous brandissaient une lame.

				Attrebus se redressa d’un bond et tira son épée, Éclair. Derrière le comptoir, l’Orque émit un bruit bizarre ; il la vit tituber avant de s’écrouler lourdement.

				—	Qui êtes-vous ? cria-t-il. Montrez-moi vos visages !

				Il se fendit en direction du plus proche, mais recula comme ses compagnons entreprenaient de l’encercler.

				La porte s’ouvrit de nouveau à la volée et l’homme sur sa gauche tourna la tête pour regarder. Attrebus bondit et lui planta Éclair entre les côtes. L’individu cracha un juron et recula en se tenant le flanc, alors même que l’un de ses compagnons cherchait à frapper Attrebus à la tête. Le prince se laissa tomber à terre et sentit la lame lui effleurer le crâne.

				Il relevait précipitamment son arme en vue d’une nouvelle attaque lorsqu’un objet massif heurta le seul agresseur restant. Les trois autres défendaient à présent leur vie contre Lesspa et ses cousins. Attrebus réalisa que c’était Sha’jal, le frère de Lesspa, qui venait de se jeter sur l’individu à ses pieds.

				Le temps qu’il les contourne pour faire face au reste des hommes masqués, le combat était terminé. Attrebus se précipita vers le bar ; la tenancière était morte, un poignard planté dans l’oeil droit.

				—	Ça va ? demanda Lesspa.

				—	Oui, grâce à vous, répondit-il. Je croyais que vous partiez.

				—	Non, non. Nous avons renvoyé les petits et les plus âgés, avec quelques guerriers. Mais nous autres restons avec toi. Nous avons surveillé tes arrières. Ces hommes masqués n’avaient pas l’air bien intentionnés.

				—	Retirez leurs masques, dit Attrebus en se penchant vers le cadavre le plus proche.

				Trois d’entre eux lui étaient inconnus, mais le quatrième était Riente, le soldat croisé dans le bureau de Florius.

				—	Florius ! s’écria-t-il.

				Il courut sur les deux cents mètres qui les séparaient de la garnison, sans se soucier de savoir si les félins le suivaient ou non. Il ouvrit violemment la porte, l’épée à la main. Florius était sur son siège, la tête sur la table. Peu de sang s’était répandu : on l’avait poignardé à la base du crâne.

			 

			 

				—	Je t’avais dit d’attendre, siffla Sul. J’aurais dû te ligoter avant de partir.

				—	Il allait venir avec nous, dit Attrebus. Je l’avais convaincu. Je l’ai tué !

				—	Tu l’as tué dès l’instant où il a su qui tu étais. Un garde a également été retrouvé mort. Tu avais parlé avec un garde ?

				—	Oui, répondit Attrebus, nauséeux.

				—	Tes hommes massacrés... et maintenant ceci ? Il faut que tu te poses la question : qui veut ta mort ?

				Attrebus ferma les yeux pour essayer de se concentrer.

				—	J’avais déjà croisé ce Riente auparavant. Dans la Cité impériale. Et les propos de Radhasa laissaient entendre que quelqu’un l’avait engagée. J’imaginais qu’il s’agissait d’une faction criminelle, mais... Je ne sais pas qui pourrait vouloir m’assassiner.

				—	Il ne s’agit pas de n’importe qui, affirma Sul. On parle ici de quelqu’un disposant de nombreux contacts. Ils ont peut-être prédit ta venue ici, mais d’après ce que tu décris, il semble plus probable qu’ils aient posté quelqu’un ici, à Bravil, à Leyawiin : partout où tu étais susceptible de refaire surface.

				—	L’un des ducs, mon oncle peut-être. Quelqu’un qui ne veut pas que je devienne empereur.

				—	Oui, mais pourquoi maintenant ? Pourquoi pas l’année dernière, pendant ton sommeil, sous l’effet d’un venin badigeonné sur les lèvres d’une femme ? Pourquoi pas dans un an ?

				—	Tu penses que ça aurait un lien avec Umbriel ? 

				—	Quoi d’autre ? demanda Sul. Revenons en arrière. Qui savait ce que tu préparais ?

				—	Gulan. Mon père. Annaïg. Hierem, le ministre de mon père. Mais nous ne parlions pas en privé, d’autres ont sûrement dû entendre.

				L’espace de quelques secondes, un éclat étrange brilla dans le regard de Sul, comme si les paroles d’Attrebus éveillaient quelque chose en lui. Puis il tourna la tête.

				—	Bon, bon... Ces questions sont futiles, pour le moment.

				—	Florius est mort. Ça n’a rien de futile.

				—	J’ai dit « pour le moment ». J’ai trouvé ce dont nous avons besoin. Lorsque les deux lunes seront visibles dans le ciel ce soir, nous irons là où personne ne nous suivra, sois-en sûr. Pour l’heure, je vais retourner en ville pour vendre nos chevaux, car nous ne pouvons pas les emmener avec nous. J’achèterai des provisions pour le voyage. Cette fois, reste ici. Je vais demander à des félins de m’accompagner.

			 

			 

				Sul revint avant le coucher du soleil. Ils se mirent en route vers le nord, d’abord sur un sentier, puis à travers les terres basses. Au crépuscule, ils atteignirent leur destination : les ruines d’une porte d’Oblivion. Elles n’étaient guère différentes de celles d’Ione, à ceci près qu’on n’avait pas construit une ville autour. Ils se rassemblèrent sur la terre vitrifiée, où Attrebus et les félins s’assirent en cercle autour de Sul. Celui-ci marqua le front de chacun, y compris le sien, à l’aide d’un baume rouge extrait d’un petit pot.

				L’opération terminée, il le reboucha et le rangea dans son havresac.

				—	Prenez ce dont vous avez besoin, dit-il. Nous voyagerons léger. Au départ, restez près de moi, autant que possible. Nous nous déplacerons vite.

				Attrebus passa son paquetage à son épaule et posa la main sur le pommeau d’Éclair. Il se tourna vers les Khajiits. Il y avait quatre énormes Senche-tigres et quatre cavaliers. Lesspa et Sha’jal, Taaj et S’enjara, M’kai et Ahapa et enfin J’lasha chevauchant M’qar.

				—	Vous êtes sûrs de vouloir venir ? leur demanda Attrebus.

				—	Nos lances sont avec toi, répondit Lesspa.

				—	Et seulement nos lances, précisa M’kai. J’espère que tu sais t’en servir.

				Son accent était si prononcé et son ton si solennel qu’il fallut un gloussement de Taaj pour qu’Attrebus comprenne que le guerrier khajiit plaisantait.

				—	Nous sommes prêts, prince, dit Lesspa.

				—	Très bien. Moi aussi, s’adressa-t-il à Sul. C’est quand tu voudras.

				Il leva les yeux vers les lunes. Sul hocha la tête et le ciel vola en éclats.

		

	
		
			Chapitre 6

				Le paysage en contrebas avait considérablement changé depuis le dernier passage de Mere-Glim dans la Bordure circulaire. La forêt touffue, les rivières et les bras morts avaient tous été remplacés par un désert couleur de cendre et des pics déchiquetés. Ce qui signifiait qu’ils étaient enfin sortis du Marais noir et survolaient Morrowind.

				Mere-Glim n’avait jamais quitté ses terres natales auparavant.

				De fait, cela n’avait plus guère d’importance. Sa connexion avec les Hist était rompue et pratiquement tous ceux qu’il avait connus étaient morts. En fin de compte, il avait quitté le Marais noir depuis qu’Annaïg et lui avaient rejoint Umbriel. Traverser une frontière n’était qu’une formalité.

				Bien sûr, il aurait pu sauter. Et pourquoi pas ? Son corps serait trop endommagé pour rejoindre les masses de morts-vivants qu’il apercevait en dessous à présent que les arbres n’étaient plus là.

				Il émit un sifflement. Plus tard, peut-être. Annaïg était sans doute morte mais, tant qu’il n’en était pas certain, autant continuer à agir comme s’il y avait un espoir.

				Il entreprit donc de grimper à l’arbre en suivant l’itinéraire qu’il avait emprunté lors de sa rencontre avec Fhena.

				Fidèle à sa parole, elle apparut moins d’une demi-heure plus tard, souriante. Son sourire s’agrandit encore quand il lui tendit un sac rempli de crevettes orchidées.

				—	Je pensais que vous ne reviendriez peut-être pas, dit-elle.

				—	Je... j’ai eu quelques ennuis la dernière fois, expliqua l’Argonien.

				L’expression de Fhena changea brusquement.

				—	Je n’en ai parlé à personne, assura-t-elle. Je vous le promets !

				—	Ce n’est pas ça. J’ai été distrait sur le chemin du retour et je suis arrivé en retard. Depuis, je fais un peu plus attention.

				—	Eh bien, je suis heureuse que vous soyez de retour. Ceux que je rencontre... sont plus ou moins tous pareils. Vous êtes très étrange.

				—	Heu... merci.

				—	Pour moi, c’est un compliment.

				—	Dans ce cas, je le prends comme tel.

				Elle alla se percher sur l’une des plus petites branches et croisa les jambes.

				—	Là d’où vous venez, est-ce que tout le monde est aussi bizarre que vous ? demanda-t-elle tout en piochant une crevette dans son sac avant de lui arracher la tête d’un coup de dents.

				—	À vrai dire, l’endroit d’où je viens n’existe plus, à cause d’Umbriel. L’endroit où j’ai grandi a été rasé. Tous ceux que je connaissais sont probablement morts.

				—	Je suis navrée. Ce que je voulais dire...

				—	Je sais, répondit-il. L’endroit d’où je venais s’appelle le Marais noir. C’est de là que mon peuple est issu. Mais il y a d’autres sortes de gens, comme ici.

				—	Que voulez-vous dire par « d’autres sortes de gens » ? C’est vrai, se souvint Glim. Ce sont tous des vers, après tout. Leur apparence n’est que superficielle.

				—	Eh bien, par exemple, il y a une race entière d’individus qui vous ressemblent beaucoup. Nous les appelons les Dunmers et ils vivaient autrefois sur Morrowind, qui se trouve sous nos pieds actuellement. Mais la plupart d’entre eux ne sont plus là, désormais.

				—	Pourquoi autrefois ?

				—	Il y a eu une explosion, dit-il. Un volcan est entré en éruption, détruisant la majorité de leurs cités. Puis mon peuple est arrivé ; beaucoup de ceux qui étaient restés sont morts ou ont fui.

				—	Pourquoi ? Votre peuple voulait leurs âmes ?

				—	Non, parce que... C’est une longue histoire. Pendant des siècles, les Dunmers s’en sont pris à mon peuple. Nous leur avons rendu la monnaie de leur pièce. Les rares qui restent se sont éparpillés. La plupart se trouvent sur Solstheim, une île située loin au nord.

				Fhena applaudit d’un air ravi.

				—	Je ne comprends pas la moitié de ce que vous racontez.

				—	Ça vous met en joie ?

				—	Oui ! Parce que je me pose plein de questions. J’adore les questions. Par exemple : qu’est-ce que c’est un volcan ?

				—	C’est une montagne avec du feu à l’intérieur.

				—	Qu’est-ce qu’une montagne ?

				Ils continuèrent ainsi pendant un long moment et Glim se surprit à apprécier la conversation. Tous les deux étaient si à l’aise qu’ils en vinrent rapidement à se tutoyer. Il était néanmoins préférable que Mere-Glim reparte. Il le lui dit.

				—	On se reverra ? demanda Fhena.

				—	Je tâcherai de revenir.

				Alors qu’il rassemblait son courage pour lui poser une question, elle le devança.

				—	J’ai trouvé ton amie ! dit-elle. J’aurais dû te le dire dès le début, mais j’avais peur que tu t’en ailles sans me parler.

				—	Tu sais où est Annaïg ? Elle est en vie ?

				—	Désolée... Tu espérais qu’elle était morte ? 

				—	Non, je... Où est-elle ?

				—	Je n’ai pas parlé de toi en me renseignant, le rassura-t-elle. Elle est très célèbre dans les cuisines, surtout depuis le massacre.

				—	Quel massacre ?

				—	Elle travaillait dans une cuisine, mais une autre l’a envahie pour capturer ton amie. Comme ton histoire des gens qui ont envahi Morrowind, j’imagine. Aujourd’hui, elle oeuvre dans une cuisine nettement supérieure.

				—	Et tu sais où elle se trouve ?

				—	Non, avoua Lhena, l’air abattu. Je ne quitte jamais la Bordure circulaire. Je pourrais poser la question à Kalmo ou à quelqu’un d’autre qui s’occupe des livraisons, mais ils se demanderaient sans doute pourquoi.

				—	Ce n’est pas grave. Ne demande rien pour le moment. Je ne veux pas te causer d’ennuis. Le fait de savoir qu’elle est en vie me suffit.

				—	Heureuse de t’avoir été utile, dit Fhena.

				—	Tu ne sais pas à quel point, lui répondit Mere-Glim. Il hésita, puis effleura sa joue de son museau. Surprise, elle eut un mouvement de recul.

				—	Pourquoi tu fais ça ? demanda-t-elle. L’Argonien se sentit bête.

				—	On appelle ça un baiser, expliqua-t-il. Les humains et les Mers le font pour exprimer...

				—	Je sais ce qu’est un baiser, répliqua-t-elle. On le fait durant la procréation. Mais pas comme ça. Tu me demandes de procréer ?

				—	Non, affirma Mere-Glim. Non, c’était un autre genre de baiser. Juste pour dire merci. Je n’essaye pas de... Non.

				—	Je me demande si ça serait même possible ? s’interrogea-t-elle à haute voix.

				—	Je m’en vais, dit Glim en tournant les talons.

			 

			 

				Mere-Glim émergea de son cauchemar de vide et de douleur et il lui fallut quelques secondes avant de comprendre que quelqu’un chuchotait son nom. Il se redressa avec un grognement et distingua les traits de Wert dans la pénombre.

				—	Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-il.

				—	Viens avec moi, répondit Wert. On veut te parler.

				D’un pas mal assuré, l’Argonien suivit Wert au sein des couloirs réservés aux skraws, puis au-delà, jusqu’à un endroit où régnait une odeur de renfermé. Un petit tas de bâtons lumineux avait été arrangé au centre de la pièce. Huit autres skraws les attendaient.

				—	Que se passe-t-il ? voulut savoir Glim.

				Wert se racla la gorge.

				—	Tu t’es opposé au superviseur, dit-il.

				—	J’étais en colère, expliqua Glim. Et je n’ai pas l’habitude qu’on me traite de cette façon.

				—	Il n’avait jamais connu la douleur avant, intervint autre skraw. Je vous parie qu’il n’est pas prêt à le refaire.

				—	Eh bien ? demanda Wert.

				—	Eh bien, quoi ?

				—	Tu oserais t’opposer à lui ?

				—	Je ne sais pas. Si j’avais une bonne raison, oui. Ce n’est que de la douleur, après tout...

				—	Il aurait pu te tuer. La seule raison pour laquelle il ne l’a pas fait, c’est qu’il n’y en a qu’un comme toi et que tu as trop de valeur. Mais ça ne tardera pas à changer.

				—	Pourquoi vous me demandez ça ? gronda Glim. Qu’est-ce que ça peut vous faire ?

				—	Tu l’as dit toi-même. Pourquoi devrions-nous prendre les vapeurs ? Je n’ai pas vraiment compris quand tu parlais comme ça, au début. C’est difficile de penser de cette façon. Mais tu as passé l’essentiel de ta vie sans superviseurs. Tu as des idées qui ne nous viendraient jamais.

				—	Vous ne vous êtes jamais dit que vos vies pourraient être meilleures ?

				—	Non. Mais maintenant que tu as soulevé le problème, c’est devenu difficile de chasser cette pensée.

				—	Et tu l’as partagée avec d’autres.

				—	Exactement.

				—	Alors qu’attendez-vous de moi ?

				—	Admettons qu’on veuille se libérer des vapeurs. Comment s’y prendre ?

				Glim faillit éclater de rire. Annaïg avait finalement trouvé sa fameuse « résistance ».

				—	À vrai dire, je n’y ai pas réfléchi, dit-il lentement. Et je ne suis pas sûr de vouloir le faire.

				—	Que veux-tu dire ?

				—	Je veux dire que ce n’est pas mon problème, répondit Glim. Ça ne m’intéresse pas de mener une révolution.

				—	Mais ça n’est pas juste, lâcha Wert. Sans toi, on ne serait pas dans cette situation.

				—	Situation ? Vous n’avez encore rien fait, n’est-ce pas ? 

				—	Cette situation, répéta Wert en se tapotant la tempe.

				—	Écoute... commença Glim.

				Il s’interrompit. Et si tout ceci pouvait lui être utile ? S’ils pensaient qu’il les guidait vers une forme d’insurrection, il pourrait faire en sorte qu’ils le mènent jusqu’à Annaïg.

				Il constata que tous le regardaient, dans l’expectative.

				—	Écoutez, reprit-il, sans le puisard, il n’y a pas de naissances. La moitié au moins des réserves de nourriture provient aussi de là. De plus, je parie que la Bordure circulaire a besoin d’eau pour produire le reste. Et c’est nous qui contrôlons le puisard.

				—	Mais les superviseurs nous contrôlent.

				—	Oui, mais ils ne peuvent pas, ou ne veulent pas, effectuer ce que nous faisons. Et si les choses commençaient à aller de travers ? De façon mystérieuse ? On ne dira à personne que nous sommes les responsables et ils nous puniront. Mais si ça continue d’aller mal, si l’eau ne va pas là où elle est censée couler, si les crevettes orchidées meurent parce qu’on a oublié de répandre les nutriments, eh bien, nous aurons fait passer un message. Ils ne peuvent pas tous nous tuer, sinon qui pourrait s’assurer de la naissance de nouveaux skraws ? Ensuite, nous leur ferons savoir que ce que nous demandons en échange d’un retour à la normale, c’est préférable aux vapeurs, une bien meilleure solution pour nous.

				Tous le regardaient, interloqués.

				—	C’est de la folie, dit finalement l’un d’eux.

				—	Non, souffla Wert. C’est du génie. Glim, par où commencer ?

				—	Discrètement, dit-il. Pour le moment, la seule chose que je vous demande, c’est de tracer des plans. 

				—	Des plans ?

				—	Des plans de tous les endroits où nous livrons : nourriture, nutriments, sédiments. Bref, tout. Je veux savoir où vont les siphons au fond de la Chute et pourquoi. L’un d’entre eux nous donnera-t-il accès à l’inge-nium ?

				—	Je voulais dire, c’est quoi un plan ? demanda Wert. Glim poussa un long soupir, puis entreprit de tout leur expliquer.

		

	
		
			Chapitre 7

				Attrebus ne put réprimer un cri de surprise. Les Khajiits hurlèrent ; c’était comme une sensation de chute, mais dans toutes les directions à la fois. Les lunes n’étaient plus là, remplacées par un plafond de fumée et de cendres. Une chaleur intense régnait autour d’eux et l’air sentait le soufre et le fer chauffé au rouge. Ils se tenaient debout sur de la lave noire, contemplant les lacs de feu qui s’étendaient à perte de vue.

				—	Restez ensemble ! cria Sul.

				Il fit un pas, et la sensation inimaginable réapparut. Ils se retrouvèrent cette fois dans les ténèbres absolues. Autour d’eux résonnaient des pépiements accompagnés du staccato rapide de centaines de pieds.

				Ils étaient dans un palais de vitraux sans fin.

				Ils étaient sur un plan glacé sous un ciel en feu.

				Ils étaient près d’une rivière d’un rouge profond et l’odeur du sang était presque suffocante.

				Ils étaient dans la forêt la plus profonde qu’Attrebus ait jamais vue.

				Il se préparait à la suite quand il entendit Sul lancer un juron.

				—	Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Attrebus. Où sommes-nous ? Toujours à Oblivion ?

				—	Oui, répondit le Dunmer. Nous avons été interrompus. Il a dû flairer ma trace et mettre un piège en place.

				—	Que veux-tu dire ?

				—	Ceci constitue une partie du chemin que j’ai employé pour m’échapper d’Oblivion, dit-il. Ça m’a pris des années. La piste commence dans le royaume d’Azura et se termine sur Morrowind. J’ai utilisé la porte de Dagon pour pénétrer dans son royaume à l’endroit où mon chemin le traverse, ce qui nous a permis de démarrer en plein milieu du trajet. Encore quelques virages et nous serions arrivés. Mais maintenant...

				Il gratta sa barbe de plusieurs jours et jeta un oeil aux feuilles au-dessus de sa tête.

				—	Ça pourrait être pire, murmura-t-il. Il nous reste un peu de temps avant la nuit. Nous avons une chance de nous en sortir.

				—	Nous en sortir contre qui ? s’enquit Attrebus.

				—	Le Chasseur, répondit Sul. Le prince Hircine, père des hommes-bêtes.

				Au loin, Attrebus entendit l’appel d’un cor, rapidement suivi d’un autre.

				—	Nous sommes pris en chasse par un prince daedra ?

				—	Nous l’appelons le Chat affamé, intervint Lesspa d’une voix teintée d’excitation. Je savais qu’il fallait venir avec vous. Il n’y a pas d’adversaire plus digne d’être combattu que le prince Hircine.

				—	C’est possible, mais je n’ai pas l’intention de mourir ici, aussi honorable que cette mort puisse être, rétorqua Attrebus.

				Sul tournait lentement sur lui-même en scrutant la forêt étonnamment lumineuse et ses arbres gigantesques.

				—	Il ne nous tuera pas forcément, dit-il, l’air absent. Il m’a laissé vivre, la fois où il m’a attrapé. J’ai simplement dû rester ici quelques années.

				—	Comment t’es-tu échappé ?

				—	C’est une très longue histoire. J’ai eu besoin d’aide pour y parvenir.

				—	D’accord. Mais on ne peut pas se permettre d’être coincés ici.

				—	Il nous tuera probablement, dit Sul. (Il désigna une direction.) C’est par là. Il y a une autre porte qui nous remettra sur le bon chemin. C’est un endroit plus difficile, et la raison pour laquelle je préférais passer par ici. Mais ça fera l’affaire.

				—	Et si c’est piégé, là aussi ?

				—	Hircine laisse toujours une chance à ses proies, affirma Lesspa. C’est sa façon de faire.

				—	Elle a raison, approuva Sul. La chasse n’a aucun intérêt si la proie ne peut pas s’enfuir.

				Les cors résonnèrent de nouveau, et un troisième se joignit à eux depuis la direction que Sul venait d’indiquer. 

				—	Ça se présente mal, fit remarquer Attrebus.

				—	Ce sont les acolytes d’Hircine et non le prince lui-même, affirma Sul. Nous n’avons pas entendu son cor. Quand ça arrivera, tu le sauras, crois-moi. Si nous réussissons à dépasser son rabatteur, nous avons une chance.

				—	Nous le dépasserons, dit Lesspa. Monte derrière moi, prince Attrebus. Sul, tu chevaucheras S’enjara avec Taaj.

				Attrebus s’installa derrière Lesspa. Comme il n’y avait pas de selle, ni rien à quoi se tenir, il passa ses mains autour de sa taille.

				Les tigres s’élancèrent à petites foulées, à une allure plus rapide que la vitesse qu’Attrebus aurait pu atteindre en courant. Lesspa tenait sa lance de la main gauche, tout comme Taaj. Les deux autres Khajiits brandissaient des arcs de petite taille mais d’apparence redoutable.

				Les cors retentirent une nouvelle fois, le plus bruyant étant désormais celui vers lequel ils fonçaient.

				Du fait de l’absence de sous-bois et de l’espacement entre les troncs, ils aperçurent le rabatteur d’Hircine à bonne distance. Mais ce ne fut que sur les trente derniers mètres qu’Attrebus vit ce à quoi ils faisaient face.

				Le rabatteur lui-même ressemblait à un immense Nordique aux longs bras musculeux. Il était torse nu et couvert de tatouages bleus. Sa monture était l’ours le plus gigantesque qu’Attrebus ait jamais vu, accompagné de quatre autres à peine plus petits.

				—	Des ours, soupira Lesspa.

				Elle donnait presque l’impression de s’en réjouir. Elle cria plusieurs ordres dans sa langue natale.

				Les archers virèrent de bord et se mirent à tirer, mais Sha’jal avait accéléré de manière si brusque qu’Attrebus faillit tomber. Tout devint flou autour de lui, sauf leur destination, qui se rapprochait à une vitesse effrayante.

				Sha’jal poussa un rugissement assourdissant et bondit sur l’un des ours, qui lui servit d’appui pour rebondir encore plus haut. Attrebus eut l’impression de devenir aussi léger qu’une plume tandis qu’ils s’élançaient droit vers le rabatteur. Celui-ci leva une lance dont la pointe en forme de feuille était plus longue que certaines épées courtes, pas assez vite toutefois pour toucher l’énorme félin. La lance de Lesspa s’enfonça dans la poitrine du chasseur, mais l’impact les déséquilibra et Attrebus lâcha prise. Son épaule heurta violemment le sol et la douleur se diffusa à travers tout son corps. Mais toutes ses pensées étaient tournées vers les ours autour de lui et il se força à se relever, malgré la souffrance.

				Heureusement, car l’un d’eux arrivait droit sur lui. Il tira Éclair et fendit l’air de sa lame, avant de faire un pas de côté quand l’ours lui sauta à la gorge. Éclair rebondit contre le crâne de la bête, laissant une entaille qui parut décupler sa fureur. L’ours se dressa devant lui de toute sa hauteur et Attrebus en profita pour lui planter sa lame dans le ventre. La bête brailla et se laissa tomber sur lui de tout son poids, arrachant l’épée des mains du prince. Attrebus leva les bras pour se protéger la tête et tenta de rouler sur le côté.

				Il n’y parvint qu’en partie : l’animal s’abattit sur ses jambes et ses griffes déchiquetèrent sa tunique de mailles. Il tenta de se dégager à coups de pied mais ne put se libérer que parce que l’ours se relevait pour lécher son ventre blessé. Le souffle court, le prince se saisit d’Éclair et frappa la bête au niveau du cou.

				Un flash semblable à la foudre illumina les arbres ; il se retourna et vit un autre ours s’effondrer, le pelage fumant, tandis que Sul bondissait au-dessus de lui vers le coeur de la mêlée. Le géant blanc avait disparu ; à sa place se trouvait un être au croisement de l’homme et de l’ours qui affrontait les Senche-tigres. Il en repoussa deux mais, au même instant, Sha’jal lui sauta sur le dos et referma ses mâchoires sur son cou. Les autres Khajiits achevaient la monture. Les ours restants gisaient au sol, immobiles.

				L’ours-garou hurla et tenta de se libérer. Avec désinvolture, Sul s’avança et l’ouvrit en deux, de l’entrejambe au sternum.

				Les tigres plongèrent dans les entrailles fumantes du garou. Ils ne perdirent pas de temps : moins de vingt secondes plus tard, Attrebus était de nouveau monté, chevauchant à toute vitesse tandis que les cors de chasse se rapprochaient. D’après le bruit, l’un des rabatteurs était derrière eux, l’autre arrivait depuis le flanc gauche.

				—	Tiens bon ! cria Lesspa.

				Il eut à peine le temps de se demander pourquoi. Ils se retrouvèrent soudain à dévaler une pente dans ce qui tenait plus de la chute contrôlée que de la course. Ils jaillirent hors de la voûte végétale et rebondirent au-dessus d’un cours d’eau, laissant derrière eux la forêt pour plonger dans une savane touffue. Un soleil rouge à l’horizon conférait une teinte sanglante à la rivière serpentant dans la plaine. Peut-être était-ce réellement du sang ; ils étaient en Oblivion. Loin vers ce qu’il pensait être le sud, il aperçut un troupeau de gros animaux qui disparurent à sa vue avant qu’il ait pu les identifier. Ces bêtes se trouvaient dans la même direction que l’un des rabatteurs en approche ; Attrebus se prit à espérer qu’elles le ralentiraient.

				—	La prairie, c’est plus notre élément, lui dit Lesspa. Il remarqua à ce moment-là que M’qar n’avait plus de cavalier.

				—	Où est J’lasha ? demanda-t-il.

				—	Sur la voie de Khenarthi.

				—	Je suis désolé.

				—	Il a eu une belle mort.

			Un troupeau d’antilopes aux cornes torsadées se dispersa à leur approche. Lesspa mit Sha’ja au pas, puis sauta à terre. Taaj et Sul suivirent son exemple.

				—	Les autres rabatteurs sont toujours derrière nous, dit observer Attrebus.

				—	Les Senche-tigres courent vite mais durant peu de temps, expliqua Lesspa. Il faut qu’ils reprennent leur souffle si nous voulons pouvoir galoper de nouveau.

				Ils cheminaient le long de la rivière, creusée d’une large gorge d’au moins trente mètres de profondeurs. Attrebus était nerveux à l’idée d’avoir une falaise d’un côté et des cavaliers arrivant de l’autre. Il s’en ouvrit à Sul.

				—	Il y a un affluent plus loin devant nous, répondit le Dunmer. Il descend en pente douce, ce qui nous permettra de rejoindre le fond de la gorge. La porte que nous cherchons se trouve dans le canyon, à un peu plus d’un kilomètre d’ici.

				—	Tu penses vraiment qu’on va y arriver ?

				—	Hircine lui-même ne se montrera qu’après la tombée de la nuit. Il chasse en compagnie d’une meute de loups-garous. D’ici là, nous n’avons qu’à éviter les rabatteurs.

				—	Le sol tremble, fit remarquer Lesspa.

				Attrebus l’avait senti, lui aussi. Il se demanda d’abord s’il ne s’agissait pas d’une caractéristique d’Hircine : il avait entendu dire que les royaumes d’Oblivion étaient souvent instables. Puis il vit le nuage de poussière qui s’élevait au sud et comprit qu’il percevait en réalité le tonnerre d’une multitude de sabots.

				—	Ça aussi, on aurait sans doute intérêt à l’éviter, dit-il.

				—	Le rabatteur, gronda Sul.

				—	À vos montures ! cria Lesspa.

				Puis elle lança plusieurs phrases chantantes en khajiit.

				Une nouvelle fois, les tigres s’élancèrent à toute vitesse, longeant le précipice. Attrebus apercevait désormais le troupeau en débandade, mais sans pouvoir distinguer autre chose que la masse brune des animaux.

				—	Droit devant cria Sul. Vous voyez la butte, là-bas ? C’est là que nous descendrons.

				Oui, Attrebus la voyait et il voyait aussi très bien qu’ils n’auraient jamais le temps de l’atteindre, compte tenu de la vitesse à laquelle le troupeau se déplaçait. Il voyait à présent les bêtes, des bovins sauvages, d’une taille monstrueuse.

				De manière incroyable, les tigres accélérèrent encore l’allure et l’affluent se rapprocha. Mais il entendait désormais les beuglements et les grognements des bêtes dans son dos, de plus en plus proches, comme un mur vivant sur le point de s’effrondrer...

				Puis, d’un seul coup, il vit le tigre que chevauchait Sul faire un bond qui le propulsa par-dessus le bord de la falaise.

				Une demi-seconde plus tard, Sha’jal l’imita.

				Il eut l’impression que la chute se déroulait comme dans un rêve. Tout paraissait ralenti. Leur trajectoire était parallèle à la paroi. Il sentit Sha’jal se tendre vers un arbre sous eux. Attrebus s’agrippa à une branche et manqua de tourner de l’oeil tandis qu’ils effectuaient une pirouette violente qui les projeta contre la falaise.

				Lorsqu’il reprit ses esprits, il était plaqué contre un renfoncement dans la paroi rocheuse. Plus bas, il aperçut le tronc d’un arbre qui fut brutalement arraché par le flot de bétail qui se déversa à quelques mètres d’eux seulement. En regardant sur les côtés, Attrebus fut soulagé de découvrir que tous les Khajiits et Sul étaient là, blottis au fond de l’abri rocheux. Une pluie d’éclats de schiste argileux s’abattit sur leurs têtes et il pria pour que le poids des bovins sauvages ne déclenche pas un effondrement.

				Les animaux continuaient d’affluer en meuglant et en agitant les pattes dans le vide, les yeux fous.

				—	Faisons vite, dit Sul. Je pense qu’on doit pouvoir descendre par ce côté. Nous n’avons pas beaucoup de temps.

				Sul avait vu juste : leur cachette faisait partie d’un goulet formé par l’érosion, sans doute un ancien lit de l’affluent. Entre glissade et escalade, ils parvinrent au fond du ravin.

				La rivière était pleine de bovins morts ou agonisants et la puanteur du sang, de l’urine et des matières fécales mêlés flottait au-dessus de l’eau.

				Ils continuèrent vers l’aval et traversèrent l’affluent quelques minutes plus tard. La nuit tombait et Attrebus n’y voyait presque plus rien, mais les Khajiits et Sul ne semblaient pas avoir de problème. Par chance, la rive sablonneuse et relativement plate facilitait leur progression.

				Un éclat argenté illumina progressivement le crépuscule comme une lune s’élevait dans le ciel.

				Au-dessus d’eux, deux cors retentirent, tout près.

				En amont, un autre leur répondit. Le son était si incroyablement profond et primitif qu’Attrebus se sentit soudain tel le lapin surpris hors de son terrier et encerclé par les loups. Ses pensées se dispersèrent et il s’enfuit sans réfléchir, victime d’une terreur aveugle.

				Quelque chose l’agrippa par-derrière. Il fit brutalement volte-face pour tenter de se libérer, avant de réaliser qu’il s’agissait de Sul...

				—	Du calme ! dit celui-ci. Reprends-toi.

				—	C’est Hircine, déclara Attrebus. Nous sommes finis !

				—	Pas encore, affirma Sul. Pas encore.

				Le cor sonna de nouveau et cette fois Attrebus entendit des hurlements de loups.

				—	Restez ensemble ! lança Sul. Lorsque nous arriverons sur place, il faudra agir vite.

				De sombres silhouettes les observaient depuis les bords du canyon, d’où provenaient d’étranges clameurs animales. Mais, de toute évidence, les rabatteurs se contentaient de les prendre en tenaille pour laisser à leur maître le plaisir de la mise à mort.

				Ils coururent à en perdre haleine. Sul cria quelque chose qu’Attrebus ne comprit pas à cause du vacarme des loups. Il jeta un coup d’oeil derrière lui et, à la lumière de la lune, aperçut une forme humanoïde gigantesque au front orné de bois de cerf.

				—	Il est ici !

				Ils reprirent leur course, guidés par Sul. Les hurlements se firent plus proches, au point qu’il avait l’impression de sentir déjà des crocs s’enfoncer dans son dos. Le canyon se resserra jusqu’à ne plus faire que cinq ou six mètres de large.

				—	Plus que cinquante mètres ! lança Sul.

				—	C’est trop loin, dit Lesspa.

				Elle s’arrêta et lança des ordres en khajiit. Tous ses compagnons s’arrêtèrent pour faire face à la meute.

				—	Nous vous rattraperons après l’avoir tué, dit la Khajiit.

				—	Lesspa...

				Mais Sul saisit le bras d’Attrebus et le tira derrière lui.

				—	Ne crache pas sur leur sacrifice, dit-il. Le seul moyen de l’honorer consiste à survivre.

				Dans leur dos, il entendit un guerrier de Lesspa pousser un cri et un loup hurler de douleur.

				Il tenta de rester concentré sur les mouvements de ses jambes et sur le feu au coeur de sa poitrine. Il était terrifié mais il aurait voulu se tenir au côté de Lesspa, s’arrêter de fuir.

				Et pourtant il savait que c’était impossible.

				Les parois du canyon se rapprochèrent encore, jusqu’à former un goulet de trois mètres de large à peine. Les galets laissèrent place à un torrent rapide et tumultueux. Quelque chose derrière eux provoquait de grandes éclaboussures.

				Puis Attrebus fit un pas sans rien trouver sous son pied : la rivière s’écoulait dans le vide. Un vide dont Attrebus ne vit pas le fond.

		

	
		
			Chapitre 8

				Annaïg fit passer un fragment de ce qui avait autrefois été une âme le long d’un fil tendu au travers d’un globe de verre empli d’une vapeur verdâtre. Elle vit des gouttelettes se former sur le fil et se condenser rapidement jusqu’à former des perles cristallines. Elle attendit qu’elles se soient fixées correctement puis sépara précautionneusement les deux hémisphères du globe. Elle retira ensuite le fil et fit tomber les minuscules formations sur la surface concave du verre, où elles scintillèrent comme autant de minuscules opales.

				—	Ça, c’est fait, murmura-t-elle. Il ne reste plus que quarante-huit plats.

				Les goûts du seigneur Irrel tendaient vers l’inepte. Aucun repas de moins de trente plats n’avait jamais eu sa faveur ; le plus sûr était d’en prévoir au moins cinquante.

				Presque tout ce qu’il mangeait provenait d’une transformation impliquant des âmes volées. Au départ, cette idée avait mis Annaïg très mal à l’aise. Mais, comme un boucher s’habitue à la vue du sang, elle avait cessé d’y songer pour se concentrer sur ce qu’il convenait d’en faire. Parfois, elle se demandait encore si elle était en train de détruire les derniers vestiges d’un être, l’ultime élément qui faisait son identité. Toel lui avait assuré que ce n’était pas ainsi que cela fonctionnait, que l’énergie qui arrivait dans les cuisines provenait de l’ingenium, lequel avait déjà purifié chaque fragment d’âme.

				Au final, elle était certaine qu’elle aurait été plus troublée de devoir équarrir des corps humains, même N’ils ne contenaient plus rien capable de sentir ou de savoir ce qui se passait. Un léger raclement de gorge dans son dos la fit se retourner. Une jeune femme à la peau rouge et dotée de cornes se tenait là, l’air un peu inquiet. Annaïg ne l’avait jamais vue, mais l’inconnue était vêtue comme une employée du garde-manger.

				—	Pardonnez-moi, Chef, dit la femme. Excusez ma présomption, et je suis certaine de ce que sera votre réponse, mais un skraw est ici avec une livraison et il dit qu’il ne la remettra qu’à vous.

				—	Un skraw ?

				—	C’est ainsi que l’on nomme ceux qui travaillent dans le puisard.

				Un fol espoir envahit Annaïg. Mere-Glim travaillait dans le puisard. C’était en tout cas ce que Slyr lui avait dit.

				—	Bon, dit-elle en tâchant de ne rien laisser paraître, je suppose que je peux prendre le temps. Mène-moi à lui.

				Elle suivit la femme jusqu’au dock de livraison où elle n’était jamais allée. L’endroit n’avait rien d’impressionnant ; c’était juste une salle dont partaient plusieurs tunnels. On trouvait également deux larges orifices carrés dans l’une des parois, qui semblaient ne mener nulle part, jusqu’à ce qu’elle comprenne qu’il s’agissait de puits montant et descendant. Une large caisse arriva par l’un d’eux depuis un étage supérieur. Plusieurs travailleurs assis dessus mirent pied à terre et entreprirent de défaire les attaches de la partie avant.

				Mere-Glim n’était pas là. Elle ne vit qu’un bonhomme à l’aspect crasseux, vêtu d’une sorte de pagne et tenant à la main un grand seau.

				—	Le voici, Chef.

				—	Très bien. Tu peux y aller, lui dit Annaïg. La femme s’inclina avant de repartir d’un pas rapide.

				—	Eh bien, de quoi s’agit-il ? s’enquit Annaïg auprès de l’homme.

				Il avait l’air malade, comme atteint d’une jaunisse.

				—	Rien, ma dame, croassa-t-il. On m’a simplement dit de ne livrer ceci qu’à vous seule.

				Elle jeta un coup d’oeil dans le seau, visiblement rempli de vers de phosphore, d’annalines et de palourdes.

				—	C’est tout.

				—	C’est tout, ma dame.

				—	Très bien. Alors je les prends.

				Elle récupéra le seau et rejoignit son poste, en espérant que personne ne la verrait. Elle était partagée entre l’espoir que le seau soit envoyé par Glim et la crainte qu’il ne s’agisse que d’une mauvaise blague.

				Elle s’arrêta dans le garde-manger et plaça les fruits de mer dans leurs compartiments. Elle s’était convaincue qu’il s’agissait d’une farce lorsque sa main se referma sur quelque chose de lisse et de familier.

				Son pendentif.

				Elle le serra fort entre ses doigts et prit conscience qu’il s’agissait là d’un des meilleurs moments de sa courte vie. Retrouver Glim ! Et l’amulette de sa mère ! L’espoir ! Elle n’avait pas réalisé à quel point elle s’était résignée à la vie d’Umbriel. Sans aucun moyen de contacter Treb, elle avait essayé de ne plus penser à lui, en oubliant son rêve de s’échapper. Oui, elle avait t rouvé ce qu’il lui fallait pour partir, mais n’avait même pas pris le temps de préparer la potion.

				Elle s’aperçut qu’elle souriait comme une démente et prit quelques instants pour se ressaisir avant de glisser l’amulette dans sa poche et de reprendre son travail. Elle se rendit cependant jusqu’aux cuves de vin d’arbre et, après s’être assurée qu’il n’y avait personne dans les parages, ouvrit l’amulette.

				À l’intérieur se trouvait un petit morceau de peau ou de vélin. Malgré l’humidité, l’encre n’avait pas coulé. Le texte employait le langage secret que Glim et elle avaient inventé durant leur enfance.

				Annaïg : je t’ai trouvée et j’ai trouvé le ciel. j’en sais plus qu’avant. Fais-moi savoir quoi, quand et où. Tu peux m’envoyer une note par le biais de n’importe quel skraw.

				Elle rangea le pendentif dans l’un de ses tiroirs. Quant au message, elle le plongea dans le vitriol et le regarda se dissoudre. Puis elle retourna à son poste.

				Elle était en train de placer un film sur la soupe lorsque Slyr vint la rejoindre.

				—	Tu peux goûter ça ? demanda-t-elle. Je fais des expériences avec des extraits de ces fruits noirs plein de petites bosses. J’ai oublié comment tu les appelais.

				—	Des mûres ?

				—	C’est ça. Même si certaines ne sont pas toujours mûres.

				—	Fais voir, dit Annaïg.

				Elle prit la cuillère, sur laquelle s’étalaient de fines , gouttelettes, et la lécha avec soin. Il y avait bien , quelques arômes de mûre, mais surtout de citron et de térébenthine.

				—	C’est plutôt bon, dit-elle. Selon le goût du seigneur, en tout cas. Je pense que ce serait très bien sur un lit de nouilles de soie blanche.

				—	C’est ce que je me disais, dit Slyr. Merci du conseil... Je t’ai cherchée tout à l’heure, ajouta-t-elle. Mais tu étais introuvable.

				—	Je suis descendue au garde-manger pour quelques vérifications.

				—	Ah, dit Slyr. Ça explique tout.

				Mais son ton laissait entendre le contraire.

				Annaïg soupira tandis que Slyr repartait. La cuisinière devenait chaque jour un peu plus jalouse, même si elle avait appris à bien le cacher. Slyr semblait convaincue qu’Annaïg courait retrouver Toel à la moindre occasion. Parfois, elle envisageait de lui raconter l’offre que Toel lui avait faite et les conditions qui s’y rattachaient. Mais elle craignait que cela ne fasse empirer les choses.

				Elle termina de placer le film sur la soupe, puis retourna à sa tâche sur le vin d’arbre, en espérant y trouver un peu d’intimité pour pouvoir ouvrir son pendentif.

				À peine avait-elle atteint les cuves qu’elle sentit une étrange démangeaison au fond de son gosier. Son nez était engourdi, ses oreilles tintaient et son coeur battait bizarrement.

				—	Slyr ! hoqueta-t-elle en chancelant.

				Ses poumons semblaient se bloquer. Elle ferma les yeux, se concentra sur le goût, l’odeur, la texture de ce que Slyr lui avait donné. Puis elle s’appuya contre le placard en fouillant parmi les ingrédients. Les bourdonnements avaient envahi son crâne et toutes ses extrémités étaient glacées.

				Elle construisit une image du poison dans son esprit, tenta de réfléchir à ce qui l’apaiserait, le neutraliserait, le diluerait... Mais tout allait trop vite. Elle tomba sur la table, renversant fioles et bocaux. Guidée par son odorat, la jeune femme laissa libre cours à son instinct, buvant un peu de ceci, avalant un doigt de cela...

				Les bourdonnements allèrent crescendo et elle se sentit partir.

			 

			 

				Elle revint à elle sur le balcon de Toel, allongée sur un canapé blanc et enveloppée dans des draps. Toel en personne se tenait à quelques pas de là, plongé dans la lecture d’un parchemin. Elle avait dû faire du bruit car il se tourna vers elle en souriant.

				—	Eh bien, te revoilà parmi nous, dit-il. Il s’en est fallu de peu.

				—	Que s’est-il passé ?

				—	Tu as été empoisonnée. Elle a utilisé du venin d’ampher. Il agit à retardement, mais une fois que les symptômes sont là, tout va très vite. Ça te rappelle quelque chose ?

				Elle hocha la tête tout en prenant conscience qu’elle était nue sous les draps.

				—	Tu aurais dû mourir, continua Toel. Tu as réussi à concocter un stabilisant. De quoi te garder en vie le temps que quelqu’un te trouve gisant à terre. Il va sans dire que, sans moi, tu serais morte de toute façon, mais c’est... remarquable.

				—	Je ne savais pas ce que je faisais, répondit-elle. 

				—	À un certain niveau, si, répliqua Toel en posant les mains sur ses genoux. Bon. Comment dois-je la faire exécuter ?

				—	Slyr ?

				Annaïg fut traversée par un éclair de colère, presque de haine. Qu’avait-elle fait à Slyr pour mériter d’être assassinée ? Elle l’avait pourtant protégée.

				Mais l’idée d’une exécution...

				Il avait dû le lire sur son visage car il soupira, croisa les jambes et se rassit au fond de son siège.

				—	Ne me dis rien, soupira-t-il.

				—	Elle a peur, voilà tout, dit Annaïg.

				—	Elle est jalouse, tu veux dire. Envieuse.

				—	C’est la même chose, en fait, affirma Annaïg. Elle... Je pense qu’elle craint de perdre sa place ici, et qu’elle désire votre... heu... affection.

				Toel sourit.

				—	Eh bien, une fois que l’on a reçu mon « affection », il est difficile de l’oublier.

				—	Que voulez-vous dire ?

				—	Tu es vraiment naïve à ce point ? demanda-t-il, les yeux au ciel. Tu ne sais pas ?

				—	Je ne suis pas sûre de comprendre de quoi vous parlez.

				—	Comment crois-tu que j’aie entendu parler de toi ? Comment penses-tu que j’aie pu si aisément tromper la surveillance de Qijne ? Pourquoi crois-tu que Slyr s’est battue avec autant d’acharnement pour te sauver la vie ?

				—	Elle a trahi Qijne ?

				—	Elle a tenté de s’élever. C’est quelque chose que j’admire chez elle : je viens d’une position plus basse encore que la sienne et c’est mon désir de m’améliorer qui m’a mené là où je suis. Slyr a de l’ambition, mais pas de talent. Et toi du talent, mais sans ambition.

				Oh si, j’ai de l’ambition, songea Annaïg. L’ambition de tous vous faire mordre la poussière.

				Mais était-ce bien vrai ? Si elle trouvait un moyen de détruire Umbriel, pourrait-elle le faire et tous les condamner du même coup ?

				Elle repensa à Lilmoth et sut qu’elle en était capable. Alors pourquoi ne laissait-elle pas Toel tuer Slyr qui, après tout, venait de l’empoisonner ? Qui avait trahi ses camarades de la cuisine de Qijne et causé leur mort brutale ? Si quelqu’un méritait la mort, c’était bien elle. Mais elle était incapable de prononcer de telles paroles, elle le savait bien. C’était trop personnel, trop proche d’elle.

				—	Laissez-la vivre, dit-elle. Je vous en prie.

				—	Les conditions ne changent pas, répondit Toel. Elle reste ton assistante. Qu’est-ce qui te fait croire qu’elle n’essayera pas de nouveau ?

				Parce que je ne serai plus là, pensa Annaïg.

				—	Elle n’en fera rien, dit-elle à haute voix.

				Toel fit claquer sa langue, agacé.

				—	Tu n’as vraiment pas ce qu’il faut, hein ? Je pensais que tu pourrais t’élever très haut, peut-être même plus haut que moi un jour. Mais tu es incapable de faire ce qui doit l’être.

				Il fit un signe et l’un de ses gardes ouvrit une porte et fit entrer Slyr, dont les yeux rouges étaient gonflés de larmes.

				—	Qu’est-ce qui cloche chez toi ? demanda Slyr. Je ne te comprends pas.

				—	Je croyais que nous étions amies, dit Annaïg.

				—	Nous l’étions, je crois, répondit Slyr.

				—	Que c’est beau. Très touchant, intervint Toel. Maintenant écoutez-moi bien, toutes les deux. Annaïg n’est peut-être pas ambitieuse, mais elle est plus qu’une curiosité. Elle confère à cette cuisine un avantage sur ses concurrentes et je ne tolérerai aucune menace contre elle. Slyr, si jamais elle glisse sur un sol mouillé et s’ouvre le crâne, tu mourras de la manière la plus horrible que je puisse imaginer. Et je ne doute pas que tu connais les rumeurs à ce sujet. Même si Umbriel en personne descend ici et la tue de sa main, tu souffriras et périras. Seul le fait qu’elle respire te maintient en vie. C’est compris ?

				—	Oui, Chef, murmura Slyr, tête baissée.

				Toel se tourna vers l’une des servantes dans un coin de la pièce.

				—	Très bien. Quand Annaïg sera suffisamment remise, qu’on lui apporte ses vêtements et qu’on la ramène à ses appartements.

				—	Et celle-ci ? demanda le garde en désignant Slyr.

				—	Elle a fait preuve d’initiative, répondit Toel. Malavisée, certes, mais initiative tout de même. Arrangez-la un peu puis escortez-la jusqu’à mes quartiers.

				Slyr ouvrit de grands yeux incrédules, puis un sourire de triomphe se dessina sur ses lèvres.

				Que Molag Bal les emporte ! songea Annaïg. Je dois me tirer de ce maudit rocher.

		

	
		
			Chapitre 9

				Bien qu’affaiblie par le poison, Annaïg insista pour dormir dans ses propres quartiers cette nuit-là. A son immense soulagement, Slyr ne se montra pas.

				Elle en profita pour écrire un message à Glim, dans le même langage que celui qu’il avait employé. Le contenu était très simple.

				Glim, je suis heureuse que tu sois en vie. J’ai ce qu’il nous faut. Je suis prête à partir. Quand et où ? Affectueusement.

				Tôt le lendemain, toujours pâle et prise de tremblements intermittents, elle se rendit au garde-manger. Elle y trouva un skraw, différent du précédent. Il s’agissait cette fois d’une femme.

				—	Que portes-tu là ? lui demanda-t-elle.

				—	Papillotes de thendo, longes de rachecroc et glandes de pousse-poussière...

				Après un moment, les préposés au garde-manger cessèrent de s’intéresser à elles et reprirent leurs activités. Ils se disaient sans doute que si l’un des chefs cuisiniers voulait descendre faire leur travail, ils n’avaient pas de raison de se plaindre.

				Lorsqu’elle fut pratiquement certaine que personne ne la regardait, elle glissa le message à la skraw.

				—	Je veux les nacrés la prochaine fois, dit-elle à voix haute. C’est compris ?

				—	Oui, ma dame, répondit la skraw.

				—	Bien, lança Annaïg avant de quitter les lieux.

				Elle retourna en cuisine et prépara le dîner (le seigneur Irrel ne faisait qu’un repas par jour), puis repartit en direction des cuves de vin d’arbre. Sans aucune hésitation, elle prépara huit fioles. Elle en rangea quatre dans sa poche et le reste dans le placard. Elle avait l’étrange impression d’évoluer dans un rêve, détachée, sans peur, comme si l’empoisonnement l’avait en quelque sorte rendue invulnérable.

				Elle semblait en tout cas moins visible. Toel ne lui parlait plus et Slyr gardait ses distances, même si elle l’avait plusieurs fois surprise à la regarder avec ce qui était sans doute du mépris.

				Mais ça n’avait pas d’importance. Plus aucune importance.

				Elle dormit de nouveau seule cette nuit-là et reçut une réponse de Glim le lendemain matin.

				Ce soir minuit. Retrouve-moi au dock.

			 

			 

				Treb trébucha et ses genoux se dérobèrent ; il tomba face contre terre sur un lit de fleurs sauvages et jaunâtres au parfum digne d’un putois. Sul et lui se trouvaient sur une colline couverte de fleurs multicolores et d’arbres étranges et tortueux dotés de chapeaux de champignon.

				Ils étaient sur un îlot déchiqueté au coeur d’une mer en furie sous un ciel à moitié rempli par une lune couleur de jade.

				Ils étaient sur une île de cendres et de pierres brisées, entourés d’une eau qui semblait en ébullition. L’air brûlant avait une odeur minérale et le ciel était sinistre et gris.

				Sul n’avait pas bougé. Il scruta le sol et donna un coup de pied contre la paroi de ce qui ressemblait à une excavation peu profonde. Il ne semblait pas surpris. 

				—	Nous sommes encore coincés ? demanda Attrebus. 

				—	Non, répondit Sul d’une voix rauque. Nous sommes arrivés. Bienvenue à Vivec-ville, ajouta-t-il en cachant dans les cendres.

				—	Je pensais que nous étions encore en Oblivion.

				—	L’endroit ne te paraît pas accueillant ?

				—	Je...

				Il parcourut de nouveau les lieux du regard.

				L’île se trouvait au centre d’une baie presque parfaitement circulaire, dont le pourtour s’élevait plus haut que l’île, à l’exception d’un endroit où elle s’ouvrait vers la mer ou vers un lac plus vaste. Cela lui rappelait le cratère volcanique qu’il avait vu autrefois, durant un voyage vers Lenclume.

				Sur la gauche, le terrain s’élevait en direction de montagnes déchiquetées.

				—	Ne vois-tu pas comme cette ville est belle ? lança Sul d’une voix brusque. Tu ne vois pas les canaux, les gondoliers ? (Il tendit le doigt vers l’autre côté de la haie.) Ne vois-tu pas les grands cantons, où chaque bâtiment est une cité à lui tout seul ? Et ici, ici même, le grand sanctuaire, le palais, le ministère de la Vérité. ‘l’out cela sous tes yeux ébaudis.

				Attrebus baissa un peu la tête.

				—	Excuse-moi, Sul. Je ne voulais pas te manquer de respect. Et je suis désolé pour ce qui s’est produit ici.

				—	Tu n’es pas responsable de ce qui se passe dans ces lieux. Mais certains devront répondre de leurs actes, dit Sul d’une voix plus dure que d’habitude.

				—	Tu aurais pu me prévenir avant la chute, quand on était dans le royaume d’Hircine, lança Attrebus, dans l’espoir de détendre l’atmosphère.

				À sa grande surprise, il y réussit. Une esquisse de sourire apparut sur les lèvres de Sul.

				—	Je t’avais dit que ce serait un peu plus difficile à atteindre, lui rappela le Dunmer.

				—	Ouais, juste un poil plus difficile.

				—	C’est fait, à présent.

				—	J’aurais aimé que Lesspa...

				Attrebus ne termina pas sa phrase ; il n’avait pas envie d’en parler. Peu de temps auparavant, il avait passé ses bras autour de la taille de la Khajiit, avait senti sa respiration et entendu la joie sauvage de ses cris. Penser à elle, froide et déchiquetée, ses yeux fixant le vide...

				—	Sans elle, nous serions morts à l’heure qu’il est, dit Sul. Les Khajiits ne les ont pas retenus très longtemps, mais cela a suffi. Nous aurions pu mourir à ses côtés, mais alors qu’en serait-il d’Umbriel, d’Annaïg, de l’Empire de ton père ? Tu es un prince, Attrebus. Les gens meurent au service des princes. Il va falloir t’y habituer.

				—	Ce n’était pourtant pas son combat.

				—	Elle l’estimait comme tel. Tu l’as convaincue d’y croire.

				—	Et c’est censé m’aider à me sentir mieux ?

				L’humeur apaisée de Sul se volatilisa aussitôt.

				—	Pourquoi diable voudrais-tu que quelque chose t’aide à te sentir mieux ? Un chef ne fait pas les choses pour « se sentir mieux ». Il fait ce qu’il doit faire.

				La réprimande fit presque l’effet d’une gifle à Attrebus. Il resta sans voix pendant quelques secondes, avant de hocher la tête.

				—	Comment allons-nous trouver cette fameuse épée ? demanda-t-il. Au milieu de toutes ces ruines, je veux dire...

				Sul le dévisagea avec colère, puis se détourna.

				—	J’étais serviteur auprès d’Azura, dit-il. Si je suis encore inféodé à quelqu’un, j’imagine que c’est à elle. J‘ai erré à travers Oblivion pendant des années avant qu’elle ne m’offre un sanctuaire dans son royaume. C’est là-bas que j’ai peu à peu perdu l’esprit. Pour une dame daedra, elle est plutôt aimable, en particulier avec ceux qu’elle apprécie. Elle savait que je voulais me venger et m’a envoyé des visions pour me permettre d’y parvenir. Je lui ai rendu quelques services dans d’autres royaumes. Elle a finalement promis de me laisser partir a afin que j’agisse à partir des informations qu’elle m’avait données. Mais elle ne l’a pas fait. Elle a décidé de me garder comme l’un de ses jouets favoris.

				—	Alors tu lui as échappé, de la même manière que tu t’es enfui du royaume de Vile.

				—	Oui. Et pourtant, bien que je ne sois plus sur ses terres ni directement à son service, elle continue de envoyer des visions. Parfois pour m’aider, parfois pour me narguer, jamais suffisamment pour être tout à fait utile. Mais elle n’a aucune sympathie pour notre ennemi et, pour cette raison, j’ai tendance à lui faire confiance. 

				—	Et elle t’a montré où se trouvait l’épée ?

				—	Oui.

				—	Tu es passé ici autrefois, en t’échappant d’Oblivion. Pourquoi n’as-tu pas récupéré l’épée à ce moment-là ? demanda Attrebus en fronçant les sourcils.

				—	Tout est désormais sous le contrôle des Argoniens, même s’il est évident qu’ils ne vivent pas ici. Mais ils ont un rituel associé à ce cratère, que l’on appelle désormais la baie virulente. Je suis arrivé ici durant cette cérémonie, si bien qu’après avoir couru à travers la moitié des royaumes d’Oblivion j’ai dû continuer à fuir, jusqu’à ce qu’ils abandonnent la poursuite, quelque part dans les montagnes de Valus. Après quoi j’ai... retardé le moment de revenir ici. Contempler tout ceci m’est difficile.

				—	Je comprends, dit Attrebus.

				—	J’en doute, répliqua Sul. Attends ici. Il y a quelque chose que je dois faire seul.

				—	Même si tu trouves l’épée, comment traverserons-nous cette eau bouillante ?

				—	Ne t’inquiète pas pour ça, dit Sul. Je suis déjà venu, tu te souviens ? Trouve à t’occuper. Surveille l’arrivée d’Umbriel. Je vais chercher cette épée.

			 

			 

				Attrebus regarda Sul se frayer un chemin à travers l’île, jusqu’à disparaître derrière un relief. Le prince se tourna alors vers l’étendue d’eau au sud, là où Umbriel devait se trouver. Mais il ne vit rien d’autre que des nuages bas. Il décida de s’asseoir et fouilla dans son sac à la recherche de nourriture.

				Il mastiquait un morceau de pain lorsque Coo émit un petit cri. Attrebus sortit l’oiseau et, à sa grande joie, se retrouva nez à nez avec l’image du visage d’Annaïg. Elle avait les sourcils froncés et paraissait bien pâle. En le voyant, elle écarquilla les yeux et se mit à pleurer.

				—	Vous êtes là ! bredouilla-t-elle.

				—	Oui, répondit Attrebus. Je suis là. Vous allez bien ? 

				—	Je n’avais pas pleuré jusqu’à maintenant, dit-elle. Je retenais mes larmes... je...

				Elle s’interrompit, prise de sanglots incontrôlables.

				Il lui tendit la main, comme pour la réconforter, mais réalisa que c’était impossible. Être témoin d’une telle détresse sans rien pouvoir y faire lui fendait le coeur.

				—	Tout va s’arranger, se risqua-t-il à dire. Tout ira bien.

				Elle hocha la tête mais continua de pleurer pendant un long moment avant de reprendre le contrôle de sa voix. 

				—	Je suis désolée, dit-elle en reniflant.

				—	Ce n’est rien, répondit Attrebus. Je ne peux qu’imaginer tout ce que vous avez traversé.

				—	J’ai essayé d’être courageuse, dit-elle. D’apprendre ce que vous aurez besoin de savoir. Mais je dois quitter cet endroit à présent. Jusqu’à cet instant, je pensais que je m’en sortais bien. Je croyais ne plus avoir peur. Mais ça n’est pas vrai, je suis terrifiée.

				—	Qui ne le serait pas ? dit Treb d’une voix apaisante. Vous avez trouvé un moyen de partir ?

				—	J’ai recréé la solution qui m’a permis de voler et j’ai trouvé un moyen de revoir Glim. Il connaît un lieu d’où nous échapper. Je... Je ne crois pas pouvoir attendre jusqu’à votre arrivée. Nous partons ce soir.

				—	Mais c’est parfait, dit Attrebus. Je suis à Morrowind. Je pense que vous arriverez droit sur nous.

				—	Vous êtes sur notre chemin ?

				—	C’est ce que pense mon compagnon.

				—	Vous ne pouvez pas rester là, dit-elle. Je vous ai dit ce que faisait Umbriel.

				—	Ne vous inquiétez pas pour nous. Je vous retrouverai après votre évasion. Et je vous dirai dans quelle direction voler. D’accord ?

				Elle opina du chef.

				—	Je craignais que vous ne soyez morte, dit-il. J’ai essayé plusieurs fois de vous contacter...

				—	J’avais perdu mon pendentif, expliqua Annaïg. Mais je l’ai récupéré.

				—	Alors vous partez ce soir ?

				—	C’est ce qu’on a prévu, confirma-t-elle en s’essuyant les yeux.

				—	Vous êtes seule pour le moment ?

				—	Oui. Si quelqu’un arrive, je devrai cacher le pendentif.

				—	D’accord. Je comprendrais que vous soyez obligée d’interrompre brusquement. En attendant, racontez-moi ce qui s’est passé, dites-moi comment vous allez...

				En écoutant le récit de ses mésaventures de sa jolie voix chantante, il réalisa à quel point elle lui avait manqué. Vraiment manqué.

			 

			 

				Sul avait péniblement rejoint l’autre côté de l’île, en tentant de ne pas laisser sa colère prendre le pas sur ses capacités de réflexion. La chute du ministère n’avait pas suffi ; l’impact avait causé l’éruption du volcan au coeur de Vvardenfell. Les cendres, la lave et les raz-de-marée avaient accompli leur oeuvre. Et quand les choses s’étaient calmées, les Argoniens étaient arrivés, impatients de faire payer aux survivants de son peuple des millénaires d’esclavage et de mauvais traitements.

				Bien entendu, ceux qui s’étaient installés dans la par. tie sud de Morrowind le regrettaient sans doute, tandis qu’Umbriel survolait leurs villages.

				Mais cela ne le soulageait en rien.

				Il contempla de nouveau l’ampleur du cratère. quelle vitesse le ministère s’était-il déplacé ? Ilzheven avait-elle senti quelque chose ? Savait-elle qui l’avait tuée ?

			Trouver l’épée. Tuer Vuhon. Puis ce serait fini.

				Il se rappelait l’explosion de l’ingenium : celui-ci s’était d’abord dilaté et déformé, puis Sul n’avait vu qu’une sorte de flash. Après quoi Vuhon et lui s’étaient retrouvés ailleurs, en Oblivion.

				Dans sa vision, Azura lui avait fait revoir la scène, lui avait montré Umbra projetant la lame à travers la porte en train de disparaître. Puis la scène avait changé et il avait vu l’épée, gisant sur une pierre brisée, recouverte d’une épaisse couche de cendre.

				Mais Attrebus et lui étaient arrivés à travers la zone de fragilité laissée par la porte, tout comme lui quelques années plus tôt et tout comme l’épée avait dû le faire. L’emplacement était singulier, car l’ingenium avait explosé à l’instant où le ministère terminait sa chute millénaire. Donc plutôt qu’un point ou une sphère, la faille ressemblait plus à un puits dont l’essentiel se trouvait sous terre. S’il n’avait pas eu la vision de l’épée à la surface, il se serait imaginé qu’elle était ensevelie sous ses pieds.

				Mais elle ne s’était pas trouvée là où il l’avait vue. L’essentiel des cendres avait été dispersé. Et il y avait ces restes d’excavation. Il n’avait pas eu le temps de s’en rendre compte lorsqu’il était réapparu au milieu des Argoniens, mais cette fois il ne lui avait fallu que quelques secondes pour réaliser que quelqu’un avait déjà pris Umbra.

				Il eut l’impression d’entendre le rire d’Azura, car elle savait ce qu’il allait devoir faire à présent.

				Son amante apparut sous la forme d’une colonne de poussière, à la manière des tourbillons des Terres-Cendres. Sa circonférence se réduisit tandis que sa présence s’intensifiait, jusqu’à ce qu’il puisse distinguer les courbes de son visage ondoyant devant lui. Seuls ses yeux étaient colorés, de la teinte des derniers reflets d’un coucher de soleil.

				—	Ilzheven, chuchota-t-il.

				Un éclat scintilla dans le regard de la silhouette.

				—	Je suis là, répondit-elle.

				Ce n’était qu’un murmure, mais c’était bien sa voix, la seule musique dont il se rappelait de sa vie de jadis.

				—	Je suis toujours là. Une partie de tout ceci, ajouta-t-elle avec douceur. Je te reconnais, Ezhmaar. Que t’est-il arrivé, mon amour ?

				—	Le temps continue de s’écouler pour moi, répondit-il d’une voix dont les tremblements l’irritèrent. Il m’a fait connaître bien des épreuves.

				—	Ce n’est pas le temps qui t’a meurtri ainsi, dit-elle. Que t’es-tu imposé à toi-même, Ezhrnaar ?

				Elle tendit la main pour lui toucher le visage, un contact qu’il perçut comme une petite brise contre sa joue.

				—	Est-elle toujours debout ? s’enquit-elle. La maison où nous avons appris à nous connaître ? Au milieu des bambous, là où les sources glaciales s’écoulaient depuis les montagnes et où chantaient les larkins ?

				La gorge de Sul se serra et, pendant un instant, il fut incapable de répondre.

				—	Je ne l’ai pas revue depuis que nous y avons passé du temps ensemble, réussit-il enfin à dire.

				Mais il savait que l’endroit n’existait plus. La vallée était bien trop près du volcan.

				—	Elle est toujours là, dit-elle en portant la main à sa poitrine. Cet endroit, mon amour... notre amour.

				Il se toucha la poitrine mais n’osa rien dire, de peur de causer lui-même sa ruine, juste au moment où il avait besoin de toutes ses forces.

				—	Je n’ai pas beaucoup de temps, Ilzheven, dit-il. Je dois te demander quelque chose.

				—	Je te répondrai, si je le peux, dit-elle.

				—	Il y avait une épée parmi les cendres. Elle est tombée ici après l’impact. Peux-tu me dire ce qu’il en est advenu ?

				Le regard d’Ilzheven se fit lointain, pendant un temps si long qu’il craignit d’être incapable de la maintenir présente plus longtemps. Mais elle finit par reprendre la parole.

				—	La pluie en a exposé le manche et des hommes l’ont trouvée. Des Dunmers qui fouillaient cet endroit. Ils l’ont emportée avec eux.

				—	Où ?

				—	Au nord, vers la mer Fantôme. L’homme qui a pris l’épée portait une chevalière décorée de l’image d’un draugr.

				Sul sentit sa prise s’affaiblir. Ilzheven tendit la main vers lui mais ses doigts redevinrent poussière et s’envolèrent dans le vent.

				—	Arrête, murmura-t-elle. Cesse de te faire du mal.

				—	Tu ne comprends pas, dit-il.

				—	Je fais partie de cet endroit. Je sais tout ce qui s’est passé et je t’implore, au nom de l’amour que nous avons partagé, d’abandonner cette quête.

				—	Je ne peux pas, répondit-il tandis que la brise dispersait le visage de son amante.

				Il resta immobile pendant un long moment, à lutter contre la honte et à endurcir son coeur. Il ne voulait pas qu’Attrebus le voie dans cet état.

				Mais c’était si bon d’entendre la voix d’Ilzheven. Elle lui manquait plus que tout.

				—	Je dois partir, dit soudain Annaïg. J’entends quelqu’un qui approche. Prenez soin de vous.

				—	Vous aussi, dit-il. N’allez pas...

				Mais elle était déjà partie. Il tint l’oiseau entre ses mains pendant un instant, en espérant que peut-être elle s’était trompée et qu’ils pourraient reprendre leur conversation.

				Après quelques minutes, il rangea Coo dans son sac. Puis il tourna son attention vers ce qu’il estimait être le sud, là où le cratère s’ouvrait sur la mer intérieure, si sa mémoire était bonne.

				Quelque chose dans la scène lui semblait étrange —en plus de l’eau bouillonnante et du reste —, mais il fut d’abord incapable de mettre le doigt dessus. Puis il prit conscience qu’il voyait le sommet d’une montagne dépassant des nuages.

				Dépassant du bas des nuages.

				—	Oh non ! souffla-t-il.

				D’après la description faite par Annaïg, il avait pensé qu’il verrait Umbriel arriver, malgré la présence de nuages.

				Où étaient les filins lumineux, les larves plongeant vers le sol ? Mais cela n’arrivait sans doute que lorsqu’il y avait des êtres vivants en contrebas. Or rien ne vivait ici.

				Il sentit une odeur de viande bouillie et son regard redescendit vers les flots.

				Des créatures émergeaient de la baie.

			 

			 

				Au nord, par-delà la mer Fantôme, songea Sul.

				Cela voulait sans doute dire Solstheim. Il allait donc falloir s’y rendre par la mer ou par voie de terre. Il ne connaissait aucun chemin en Oblivion pour rejoindre les îles. Il se demanda si la mer intérieure tout entière était en ébullition.

				Il entendit soudain crier. Attrebus.

				Avec un juron, le Dunmer tira son épée et se précipita vers l’endroit où il avait laissé le prince. Il faillit le percuter en arrivant au sommet de la butte.

				—	Elle est ici ! s’exclama Attrebus. Cette satanée chose est déjà ici !

				Sul tourna son regard vers la mer et les monstres titubant qui autrefois avaient été de chair. Il aurait été difficile de dire ce qu’ils étaient, s’ils n’avaient pas arboré de queue.

				—	Et ce moyen de quitter l’île dont tu parlais ? demanda Attrebus.

				—	Le même que celui par lequel nous sommes arrivés, répondit Sul. Il va falloir traverser leurs rangs pour y retourner.

				—	Pas bon... Pas bon du tout. Tu connais un sortilège qui nous permettrait de nager dans l’eau bouillante ?

				—	Non.

				Sul vit que le prince faisait tout pour ne pas céder à la peur.

				—	Plus longtemps nous attendrons, plus ce sera difficile, dit-il.

				Il fouilla dans son havresac et en sortit son onguent, qu’il étala de nouveau sur leur front.

				—	On fonce droit vers notre point d’arrivée, lames au clair. C’est tout ce que nous avons à faire. Il faut rester en vie jusque-là.

				—	Alors allons-y, répondit Attrebus.

		

	
		
			Chapitre 10

				Quand Colin entendit un bruit de bottes ferrées, il murmura le nom de Nocturne et perçut les ombres tout autour de lui. Debout sur les pavés éclairés par la lune, il les sentit pénétrer dans ses yeux, ses narines, sa bouche jusqu’à n’être plus lui-même qu’une ombre. Il les sentit se draper autour de la femme qui émergea dans la cour du bureau du ministre.

				Il s’élança dans son sillage. Bien qu’elle portât une cape avec une capuche, il reconnut sa démarche ; cela faisait des jours qu’il l’observait de temps à autre. Marall avait vu juste sur un point : on l’avait immédiatement écarté de l’enquête concernant le prince Attrebus.

				Mais, sans vraiment savoir pourquoi, il n’était pas prêt à abandonner.

				Alors il avait retrouvé la femme à qui Gulan était allé parler pour la dernière fois, une assistante du ministre. Elle s’appelait Letine Arese, une blonde menue d’une trentaine d’années. Il avait enregistré ses habitudes, la façon dont elle se déplaçait, quand elle quittait le ministère le soir venu et où elle se rendait ensuite.

				Ce soir, comme il s’y était attendu, elle rompait avec tous ses usages. Elle était sortie à huit heures au lieu de six. Et elle se dirigeait vers le quartier des marchés au lieu de se rendre à la Chope Mousseuse pour boire un verre en compagnie de sa soeur et de ses amis.

				Elle se fraya un chemin au sein de la foule du quartier et Colin, derrière elle, était moins une ombre qu’un anonyme parmi les passants : un individu qu’on éviterait si nécessaire, mais sans jamais vraiment le remarquer. Au bout d’un moment, elle quitta les artères pour des rues puis des ruelles où, de nouveau, il n’y eut plus qu’elle, lui et les ombres.

				Elle s’arrêta pour frapper à une porte. Un volet s’ouvrit sur le panneau et quelques mots furent échangés à voix basse. Puis la porte s’entrouvrit et elle entra.

				Colin examina brièvement le bâtiment. Il n’y avait pas de fenêtre au rez-de-chaussée, comme il était d’usage dans le quartier. La maison comptant trois étages, il repéra une ouverture au troisième. Il constata qu’il n’y avait ni échelles ni gouttières le long desquelles grimper. Cependant, la bâtisse attenante était si proche qu’il put escalader le flanc de la maison en prenant appui de chaque côté comme dans un conduit de cheminée.

			 

			 

				Annaïg réussit de justesse à cacher l’amulette avant que Slyr n’émerge du corridor. La cuisinière examina les lieux, perplexe.

				—	A qui parlais-tu ? demanda-t-elle.

				—	Je parlais toute seule, répondit Annaïg. Ça m’aide à réfléchir.

				—	Je vois.

				Slyr restait plantée là, mal à l’aise.

				—	Tu voulais quelque chose ? s’enquit Annaïg.

				—	Ne... ne me tue pas ! bredouilla Slyr.

				—	Par Xhuth, qu’est-ce que tu racontes ? Tu étais là, tu as entendu Toel. Si j’avais voulu ta mort, tu serais déjà morte.

				—	Je sais, pleurnicha Slyr en se tordant les mains. Ça n’avait aucun sens. La seule chose qui me hante, c’est que tu veux le faire toi-même, quand je m’y attendrai le moins. Tu pourrais sans doute trouver une méthode aussi horrible qu’inventive. Écoute, je sais que tu es sans doute folle de rage contre moi mais...

				—	« Sans doute » ? explosa Annaïg. Tu as essayé de me tuer !

				—	Oui, je vois bien pourquoi ça te met en colère, dit Slyr. Pour être honnête, je ne m’attendais pas à devoir faire face à ce genre de... enfin, à ça, quoi.

				Annaïg prit soin de mesurer ses paroles.

				—	Oui. Oui, je comprends, car tu pensais que je serais morte. Mais je ne le suis pas et, comme tu n’as pas une once de décence en toi, tu t’imagines que tout le monde est pareil.

				À cet instant, sa colère se mua violemment en rage, la plus venimeuse qu’elle ait jamais connue. Elle sentit un mouvement brusque contre son poignet et quelque chose s’enroula en se raidissant autour de son doigt tendu.

				Le couteau à filet de Qijne. Bien sûr... Il suffisait qu’elle ait vraiment envie de tuer quelqu’un. Et elle pouvait le faire. Deux pas et...

				—	Je t’en prie, ne plaisante pas avec moi, implora Slyr. Je n’arrive même plus à dormir tellement je me sens mal.

				Annaïg tâcha de ralentir les battements de son coeur.

				—	De quoi tu parles ? demanda-t-elle. Tu dormais avec Toel.

				Slyr cligna des yeux, surprise.

				—	J’ai procréé avec Toel, admit-elle, mais tu n’imagines pas qu’il me garde dans son lit toute la nuit ? Je dormais dans les couloirs, terrifiée à l’idée que tu m’attaques.

				—	Que je t’attaque ? Mais je ne t’ai jamais rien fait ! 

				—	Tu n’as pas empoisonné les papillotes de thendo ce matin ?

				—	Elles étaient empoisonnées ?

				—	Heu... Pas pour ce que j’en ai vu. Mais on m’a dit que tu étais sur place et que tu les avais manipulées. Ce qui n’a pas de sens, sauf si tu préparais un mauvais coup. Et tu sais que j’étais supposée préparer la décoction de thendo...

				—	Tu n’es pas morte, si ?

				—	Bien sûr que non ! J’ai chargé Chave de s’occuper du thendo.

				—	Incroyable, souffla Annaïg. Et est-ce que Chave est mort ?

				—	Tu es assez maligne pour mijoter quelque chose qui n’affectera que moi. Je le sais. Il y a des cheveux à moi partout dans notre chambre.

				—	Je ne vais pas te tuer, Slyr. En tout cas, pas aujourd’hui, répondit Slyr en levant les yeux au ciel.

				Puis elle se rappela son rendez-vous avec Glim et décocha à la cuisinière un sourire carnassier.

				—	Mais qui sait ce qui arrivera demain...

				—	Je ferai n’importe quoi, supplia Slyr. Tout ce que tu voudras !

				—	Parfait. Alors va-t’en et ne viens plus me parler, sauf si cela a un rapport avec le travail.

				Il fallut bien vingt minutes après le départ de Slyr avant que le couteau ne se rétracte lentement le long du poignet d’Annaïg.

			 

			 

				La cuisine restait active même la nuit ; les hobs étaient là, occupés à nettoyer en baragouinant dans un langage qu’elle ne connaissait pas. Elle s’était souvent interrogée à leur sujet. Les gens autour d’elle affirmaient que tout le monde venait du puisard avant de retourner au puisard, et ainsi de suite. Mais qu’en était-il des hobs et des galopins ? Étaient-ils des personnes au même titre que les cuisiniers et les skraws ? Ou bien se rapprochaient-ils de la nourriture qui provenait du puisard et de la Bordure circulaire : des choses qui grandissaient et se reproduisaient d’une manière normale ?

				Peut-être Glim avait-il la réponse. Après tout, il travaillait dans le puisard.

			Les hobs la regardèrent passer avec curiosité. Elle ne s’inquiétait pas ; elle doutait qu’ils disent quoi que ce soit à leurs maîtres et, même si c’était le cas, ce serait trop tard.

				Avant de pénétrer au sein des garde-manger, elle s’arrêta et jeta un regard en arrière. L’espace d’un instant, elle crut presque se voir, une sorte de fantôme d’elle-même, la personne qu’elle aurait pu devenir si elle avait suivi les conseils de Toel plutôt que son coeur. Le fantôme semblait plein d’assurance, imprégné de secrets.

			Annaïg se détourna et laissa son double disparaître derrière elle.

				Le dock, à l’inverse de la cuisine, était tout à fait désert et plongé dans l’obscurité. Elle resta debout et attendit, de moins en moins rassurée. Et s’il s’agissait d’un piège, d’une ruse, d’un jeu ?

				Ce fut à cet instant qu’elle entendit un bruit mouillé. 

				—	Glim ?

				—	Nn !

				Puis il fut là, avec son léger parfum de chlore, sa respiration rauque, ses grands bras humides et écailleux qui la serraient contre sa poitrine.

				—	Je vais être trempée, espèce de gros lézard, dit-elle. 

				—	Bon, si tu veux que je m’en aille...

				Elle lui donna un coup dans le bras et fit mine de le repousser.

				—	Daedras et divins, ça fait plaisir de te voir, Glim. Enfin... de deviner ta présence dans le noir. J’ai bien cru t’avoir perdu.

				—	J’ai trouvé le corps de Qijne et des autres employés de la cuisine et...

				Sa phrase se termina par un étrange hoquet bouleversé, un son qu’elle n’avait pas entendu depuis leur petite enfance.

				—	Évitons les bla-bla pour le moment, dit-elle en lui caressant le bras. On aura tout le temps de discuter plus tard.

				—	Personne n’essayera de nous arrêter, répondit Glim avec un gloussement. Il n’y en a pas un ici qui s’imagine pouvoir quitter cet endroit.

				—	Toel m’arrêterait, s’il le pouvait. Alors ne traînons pas.

				Glim la guida donc à l’intérieur de l’un de grands nonte-plats et ils ne tardèrent pas à s’élever.

				—	Je ne suis jamais monté sur ces trucs, dit Glim. dais j’imagine que c’est beaucoup plus simple que le chemin que j’empruntais. Et tu n’auras pas à respirer sous l’eau.

				—	Ce qui est une bonne chose, même si je suis parée au cas où on en arriverait là, dit Annaïg en tapotant ses poches.

				—	Vraiment ? demanda Glim d’une voix un peu bizarre.

				—	Qu’est-ce qui ne va pas ?

				—	Rien. Rien qui soit important maintenant.

			 

			 

				Ils rejoignirent un dock assez similaire à celui qu’ils venaient de quitter, où Glim repéra un escalier qui les mena plus haut encore, jusqu’à la Bordure circulaire. Les deux lunes étaient visibles, transformant les nuages bas en océan luminescent remontant presque jusqu’au sommet d’Umbriel. La forêt s’étalait en contrebas, plus incroyable que tout ce qu’Annaïg avait pu imaginer. Et en toile de fond, les flèches éblouissantes d’Umbriel telles qu’elle ne les avait jamais vues : de nuit et depuis le plus haut niveau. Même Toel était loin en dessous. L’une des tours s’élevait largement au-dessus des autres, construction improbable de verre et de tissu arachnéen. Elle se demanda quels habitants vivaient là et à quoi ils pouvaient bien ressembler.

				Puis Annaïg prit une profonde inspiration et tourna volontairement le dos au panorama. Tout cela n’avait plus d’importance.

				Elle tendit sa dose à Glim.

				—	Bois, dit-elle. Tu seras guidé par tes désirs, d’accord ? Nous voulons nous retrouver le plus à l’ouest possible de cet endroit.

				—	Je vais simplement te suivre, dit Glim.

				—	Nous irons ensemble, répondit-elle en lui prenant la main.

				Ils burent la potion et se laissèrent tomber loin d’Umbriel, en volant au-dessus des nuages illuminés.

			 

			 

				Sul fronça les sourcils et marmonna quelque chose d’inintelligible. L’air devant eux frémit et scintilla ; soudain, un Daedra monstrueux à tête de crocodile se dressa entre les morts-vivants et eux. Il se tourna pour dévisager Sul, un éclat de haine dans ses yeux reptiliens, mais le Dunmer aboya un ordre et, avec un grondement, la créature bondit en direction de leurs agresseurs.

				Sul s’avança dans le sillage du monstre et Attrebus lui emboîta le pas. Son épée fendit l’air en direction du corps pourrissant et ébouillanté d’un Argonien, qu’il atteignit au bras. Éclair trancha la chair décomposée comme s’il s’agissait d’un fromage, heurta l’os et glissa vers le bas en sectionnant le membre au niveau du coude. La chose continua d’avancer, sans se préoccuper de cette perte, et Attrebus dut lutter contre une puissante envie de vomir. Comme la créature tendait la main vers lui, il la décapita. Mais cela ne l’arrêta pas davantage. Il visa les genoux.

				Un autre cadavre ambulant l’attaqua à l’aide d’une courte épée, dans un mouvement dénué de toute sophistication. Attrebus lui trancha le bras puis lui entailla les jambes, provoquant sa chute.

				Il était surpris par leur vitesse. Pour une raison inconnue, il les avait imaginés plus lents. Sul et lui ne se battaient plus pour avancer, mais se tenaient désormais dos à dos avec la créature invoquée par le Dunmer pour essayer de ne pas se faire encercler. Ils progressaient toujours vers leur point d’arrivée, mais trop lentement. Et les morts étaient maintenant tout autour d’eux. Attrebus et Sul maniaient leurs armes comme des machettes, comme s’ils se frayaient un chemin en pleine jungle. Sauf que la végétation ne cessait de repousser.

				Treb sut que c’était la fin lorsque l’un des morts-vivants s’accrocha à sa jambe en tombant, serrant son pied avec une force terrible. Il abaissa sa lame mais un autre bondit en avant et lui agrippa le bas. Puis le prince céda sous une vague de corps gluants, glissants et répugnants. Il eut le temps de pousser un bref cri de désespoir.

				Je suis navré, Annaïg, songea-t-il. J’ai essayé.

				Il attendit en vain le coup de poignard, de crocs ou de griffes qui l’achèverait. De fait, après avoir immobilisé Sul et lui-même, les créatures les forcèrent à se relever. Attrebus lutta pour tenter de se libérer mais réalisa rapidement que cela ne servait pas à grand-chose.

				—	Qu’est-ce qu’ils font ? lança-t-il à Sul. 

				Mais la réponse ne vint pas du Dunmer. Le monde parut tournoyer sur lui-même et le sinistre paysage de Morrowind disparut.

			 

			 

				Bien que la fenêtre fût fermée et verrouillée, et grâce à un sort qu’il possédait, il se retrouva à l’intérieur d’une chambre à coucher vide. Il trouva les escaliers et les descendit avec prudence. Puis il entendit des voix. Il s’assit sur les marches plongées dans l’ombre, puis repoussa ses inquiétudes, se concentra et écouta.

				—	... pu le savoir ? demanda Arese.

				—	N’importe qui, gronda une voix d’homme. Quiconque saurait que vous n’avez pas transmis l’avertissement de Gulan à propos des activités du prince.

				—	Ce qui fait un nombre limité de personnes, dit-elle. Et la femme, Radhasa ?

				—	Aucune nouvelle. Elle était censée se faire discrète après le massacre... sinon, comment expliquer qu’elle ait survécu ? Ce message n’est pas signé.

				—	Pourquoi diantre un maître chanteur signerait-il de son nom ?

				—	Je vois ce que vous voulez dire.

				—	Mais si ce n’est pas elle, alors c’est vous. Ou un membre de votre organisation.

				—	Impossible.

				—	Dès le départ, j’étais contre l’idée de faire appel à vous, grogna-t-elle.

				—	Le travail a été fait.

				—	Loin de là. Attrebus est en vie et quelqu’un m’a impliquée dans l’affaire.

				—	Vous n’avez pas la preuve qu’il est vivant, déclara l’homme. Ce n’est qu’une rumeur.

				—	C’est faux. Un messager est arrivé de Bord de l’Eau ce matin, porteur de la nouvelle : Attrebus est en vie. L’information est remontée directement à l’empereur. Il est resté discret, mais des troupes ont déjà été dépêchées.

				Premières nouvelles, se dit Colin. C’était lui qui avait écrit le message de « chantage » pour inciter la jeune femme à se découvrir, mais il n’avait pas entendu parler d’un messager.

				—	Eh bien, dans ce cas, je ne laisserai pas le travail inachevé, dit l’homme. Je vais m’en occuper, sans frais supplémentaires.

				—	Ça ne suffira pas. Plus maintenant.

				L’homme se mit à rire.

				—	Allons, pas de bêtises, dit-il. Si vous ne voulez pas que je termine le travail, ça me va, mais vous ne serez pas remboursée. N’oubliez pas qui je suis.

				—	Un malfrat qui se donne trop d’importance, voilà ce que vous êtes, répondit Arese.

				—	J’adore les gens comme vous ! gronda-t-il. Vous me payez pour tuer, histoire de pouvoir prétendre avoir les mains propres, afin de continuer à vous croire supérieure à moi. Mais je vais vous dire une chose, ma chère : vous êtes pire que moi, parce que vous n’avez pas les tripes pour faire le sale boulot.

				—	Je ne dirais pas ça, répliqua-t-elle d’une voix glaciale. 

				—	N’essayez même pas de me menacer.

				Colin entendit plusieurs portes s’ouvrir et il n’eut aucun mal à visualiser les gardes de l’homme qui pénétraient dans la pièce. Mais il perçut ensuite comme un déchirement, accompagné d’un grand souffle d’air et de bris de verre. Il en eut la chair de poule.

				Le son qui retentit ensuite, les oreilles humaines n’étaient pas faites pour l’entendre, ni le cerveau humain pour l’interpréter. C’était un rugissement primitif à côté duquel celui du lion ou le grondement du loup n’étaient que de pâles reflets. Une puissante lumière jaune inonda les escaliers, puis l’obscurité revint.

				C’est alors que les hurlements retentirent, terriblement humains. Colin frissonna, puis se mit à trembler. Il tremblait encore quand le dernier cri fut brutalement étranglé. Il sentit qu’un être au pas lourd se déplaçait dans la maison, en quête d’autres victimes.

			 

			 

				Lorsque la lumière revint, la première pensée d’Attrebus fut qu’il plongeait au coeur d’un ciel chatoyant. Mais il lui suffit d’un instant pour comprendre que, bien que dans les airs, il ne tombait pas ; il était suspendu, soutenu. Le chatoiement provenait d’une surface en verre — ou de ce qui y ressemblait — tout autour de lui. C’était ce même phénomène qui le soutenait, de manière si étrange qu’il lui fallut un moment pour comprendre comment.

				Une dizaine de mètres plus bas se trouvait une toile qui devait faire soixante mètres de diamètre. Cela ressemblait beaucoup à une toile d’araignée, fixée à trois flèches métalliques, à un piton rocheux et à une tour plus large qui donnait l’impression d’être en porcelaine.

				Sous la toile se trouvait un à-pic dominant un bassin dont la moitié était remplie d’une eau couleur d’émeraude et le reste recouvert de singulières constructions. La toile était constituée de tubes translucides de l’épaisseur de son bras. À intervalles réguliers le long de chacun d’eux, d’autres tubes s’érigeaient vers le ciel, qui eux-mêmes se divisaient en vrilles plus petites. L’ensemble faisait penser à un lit géant de créatures des mers translucides. La plupart d’entre elles ondulaient, comme sous l’effet d’un courant.

				Attrebus se trouvait à peu près à trois mètres au-dessus du sommet de la structure cristalline, où les mèches n’étaient pas plus épaisses qu’une plume de scribe. C’étaient celles-ci qui le maintenaient en l’air. Elles s’agglutinaient en masse sous les semelles de ses chaussures et exerçaient sur son dos, son torse et chaque partie de son corps, à l’exception de son visage, une pression douce mais ferme.

				Il tenta de faire un pas en avant et les vrilles se déplacèrent avec lui, afin qu’il ne tombe pas. Elles divisaient les rayons du soleil en reflets multicolores à la manière d’innombrables prismes, sans toutefois gêner le regard dans quelque direction que ce soit. Attrebus avisa Sul, à quelques pas de là, soutenu de la même manière.

				—	Tu as réussi ! s’écria-t-il. On s’en est tiré.

				Les mèches cristallines vibrèrent au son de sa voix, déclenchant un million de minuscules carillons.

				—	Je n’ai rien fait, répondit Sul en secouant la tête. Impossible de me rapprocher suffisamment de la porte pour nous échapper vers Oblivion.

				—	Alors où sommes-nous ? s’enquit Treb.

				—	Chez moi ! répondit une voix.

				Attrebus leva la tête et découvrit un individu descendant paisiblement vers eux, tandis que les tubules transparents se déplaçaient pour former des marches sous ses pieds.

				Il avait l’apparence d’un Dunmer de taille moyenne, ses cheveux gris réunis en une longue natte. Il portait une sorte de chasuble terre d’ombre à manches larges et des chaussons noirs.

				—	Incroyable ! lança l’homme. Sul. Et vous devez être le prince Attrebus. Bienvenue sur Umbriel.

				—	Vuhon, gronda Sul.

				La seule chose étrange dans l’apparence de cet homme, remarqua Attrebus, était ses yeux : ils n’étaient pas rouges, comme ceux d’un Dunmer ; les orbes étaient d’un blanc laiteux, cerclés de noir.

				—	On m’appelait ainsi autrefois, dit-il. Tu peux toujours employer ce nom, si cela te convient mieux.

				Sul rugit et Attrebus vit sa main fendre l’air comme lorsqu’il avait brûlé Sharwa, mais le brasier qui s’alluma au coeur des filaments se dissipa très vite. Attrebus courut vers Vuhon en brandissant Éclair mais, au bout de quelques pas, la toile se rigidifia et il se retrouva entièrement immobilisé, à l’exception de la tête.

				—	Essayez de bien vous tenir, dit Vuhon. Comme je l’ai dit, vous êtes ici chez moi.

				Il se laissa tomber en position assise, légèrement au-dessus d’eux, les tubules formant une sorte de siège.

				—	Je crois comprendre que tu es venu ici pour me tuer ? demanda-t-il à Sul.

				—	À ton avis ? répondit le Dunmer, sur un ton de fureur contenue.

				—	Je viens d’exprimer mon avis. J’ai simplement formulé la phrase sous forme de question.

				—	Tu as assassiné Ilzheven, détruit notre cité et notre pays, exilant notre peuple aux confins de la terre. Tu vas devoir payer.

				Vuhon inclina la tête sur le côté.

				—	Mais je n’ai rien fait de tout cela, Sul, dit-il d’une voix douce. C’est toi. Tu ne te souviens pas ?

				Avec un grondement, Sul tenta d’avancer vers lui, en vain.

				Vuhon bougea lentement la main et les vrilles de verre frémirent. Quelques instants plus tard, elles tendirent à chacun d’eux un petit bol rouge rempli de sphères jaunes qui n’étaient pas vraiment des fruits. Vuhon en prit une et l’avala. Une fine vapeur teintée de vert ressortit par ses narines.

				—	Vous devriez goûter, dit-il.

				—	Je vais m’abstenir, répondit Attrebus.

				Vuhon haussa les épaules et reporta son attention sur Sul.

				—	Ilzheven est morte quand le ministère a frappé Vivec-ville, mon vieil ami, reprit-il. Et le ministère est tombé sur la cité parce que tu avais détruit l’ingenium qui empêchait sa chute.

				—	Tu pompais son énergie vitale ! accusa Sul.

				—	Très lentement. Elle aurait vécu pendant des mois. 

				—	De quoi parlez-vous ? voulut savoir Attrebus. Sul, qu’est-ce qu’il raconte ?

				Comme Sul ne répondait pas, Vuhon demanda à Attrebus :

				—	Il vous a parlé du ministère ? Du fait que nous avions mis au point une méthode pour le maintenir en suspension ?

				—	Oui. En volant des âmes.

				—	Nous n’avons pas trouvé d’autre moyen, admit Vuhon. Avec le temps, peut-être aurions-nous pu y parvenir. Au départ, nous étions obligés de sacrifier des esclaves et des prisonniers, une dizaine chaque jour. Mais nous avons ensuite trouvé le moyen d’employer les âmes des vivants, même si seuls certains individus disposaient d’âmes... disons « assez grandes ». Nous n’avions alors besoin, en permanence, que d’une douzaine d’entre elles. Une immense amélioration. Ilzheven a été sélectionnée parce que son âme correspondait à nos attentes.

				—	Tu l’as choisie parce qu’elle refusait de t’aimer, rétorqua Sul. Parce que c’était moi qu’elle aimait.

				—	Nous avons toujours été en compétition, toi et moi, n’est-ce pas ? lança Vuhon d’un air presque absent, comme si le souvenir lui revenait. Même quand nous étions enfants. Mais nous étions amis, jusqu’à l’instant où tu as surgi dans la salle de l’ingenium pour tenter de libérer Ilzheven par la force.

				—	Je n’avais d’autre intention que de la secourir, dit Sul. Si tu ne t’étais pas mis en travers de mon chemin, jamais l’ingenium n’aurait été endommagé.

				—	Tu as fait primer tes intérêts et tes désirs au détriment de notre peuple, Sul. Et tu en vois le résultat.

				—	Tu déformes la vérité, affirma Sul. Tu sais ce qui est vraiment arrivé.

				Vuhon eut un nouveau haussement d’épaules.

				—	Tout cela n’a plus d’importance pour moi. As-tu trouvé l’épée ?

				—	Quelle épée ?

				Vuhon plissa les yeux.

				—	J’imagine donc que tu ne l’as pas récupérée. Et mes opérateurs non plus... Où est-elle ?

				Sa voix enfla. Attrebus perçut une colère et une violence sans limite dans le ton du Dunmer.

				—	Où est-elle ? ! répéta-t-il en hurlant.

				—	Que voulez-vous en faire ? demanda Attrebus.

				—	Cela ne vous regarde pas.

				—	Je crois que tout ce qui vous concerne me regarde, rétorqua le prince. Quoi qu’il ait pu se produire dans le passé, vous êtes désormais coupable de milliers de meurtres. Tous ces gens dans le Marais noir...

				Vuhon s’appuya contre le dossier de son siège mouvant. Sa voix était de nouveau empreinte d’une tranquillité exaspérante.

				—	Je ne peux guère le nier, admit-il.

				Attrebus resta interdit devant cette confession désinvolte.

				—	Mais... pourquoi ? finit-il par demander.

				—	Regardez autour de vous. N’est-ce pas magnifique ?

				À contrecœur, Attrebus contempla de nouveau Umbriel.

				—	Oui, fut-il obligé d’admettre.

				—	Ceci est ma ville, dit Vuhon. Mon monde. Je fais ce qu’il faut pour le protéger.

				—	Le protéger de quoi ? En quoi la destruction de mon monde sauve-t-elle le vôtre ? N’y a-t-il donc aucune âme dont vous pourriez vous nourrir en Oblivion ?

				Vuhon parut réfléchir quelques instants.

				—	Je ne vois pas pourquoi je devrais perdre mon temps à vous raconter tout cela, dit-il. Il est fort probable que je doive vous tuer, de toute façon.

				—	Si c’est le cas, pourquoi ne pas l’avoir déjà fait ?

				—	Il y a certaines choses utiles que vous pourriez me dire, déclara Vuhon. Ou faire pour moi, si vous vous laissez convaincre.

				—	Je ne demande qu’à l’être, répondit Attrebus. Expliquez-moi tout.

				Vuhon passa son pouce sur ses lèvres, puis haussa les épaules.

				—	Sul vous a raconté comment nous avions été projetés en Oblivion ? Notre rencontre avec Umbra et l’accord que nous avions passé avec lui ?

				—	Oui, répondit Attrebus. Ainsi que la façon dont vous l’avez torturé.

				Une expression cruelle se dessina sur les traits de Vuhon.

				—	Oui, mais je m’en suis lassé. Je n’ai jamais pu le faire souffrir autant qu’il le faisait lui-même.

				—	Un problème que je n’aurai pas avec toi ! lança Sul.

				—	Ah, Sul... Tu n’as vraiment pas changé.

				Les bols rouges avaient disparu, remplacés par des brochettes de chenilles oranges encore vivantes.

				—	Vile avait fait en sorte qu’il soit impossible, à Umbra, de quitter son royaume. Et après ton évasion, Sul, il a renforcé ses murailles afin que je ne puisse plus partir, même si j’en avais eu les moyens. La seule manière de fuir consistait à contourner ses restrictions, à rester dans son royaume, au moins d’une certaine façon. J’ai construit mon ingenium et je l’ai alimenté par le biais d’Umbra et des énergies qu’il avait volées à Vile. J’ai fait tourner notre ville en enroulant ces murailles magiques tout autour. Je l’ai entortillée, encore et encore, comme on entortille un boyau pour former une saucisse, de la même manière qu’un enfant pourrait tordre une vessie de porc pour obtenir deux boules jumelles. J’ai continué jusqu’à ce que la ville se détache comme une bulle.

			Il mordit l’une des chenilles, qui explosa pour se changer en papillon. Vuhon le rattrapa par une aile pour le dévorer.

				—	C’était il y a fort longtemps, dit-il. Nous avons dérivé au-dessus de nombreux royaumes, vers des endroits au-delà même d’Oblivion. Nous ne pouvons pas quitter la ville : l’interdit de Vile est toujours là. Et d’ailleurs, je n’ai aucune envie de partir. J’ai appris à aimer ce lieu que j’ai façonné. Pour survivre à ces longs espaces entre les mondes, nous avons dû devenir un petit univers, un cycle fermé de vie, de mort et de renaissance, un continuum de matière et d’esprit, le tout alimenté, manipulé et organisé par mon ingenium. Nous avons su dépasser l’inefficacité de l’ordre prétendument naturel des choses et, ce faisant, nous nous sommes approchés de la perfection. Tout ce qui se trouve ici fait réellement partie intégrante de tout le reste, car tout découle de l’ingenium.

				À la droite d’Attrebus, aux limites de son champ de vision, il vit Sul faire un geste brusque de la main. Sans tourner la tête, il bougea très légèrement les yeux. Les lèvres du Dunmer formaient silencieusement des mots.

				Fais-le parler, crut déchiffrer le prince.

				Attrebus reporta toute son attention sur Vuhon, qui ne semblait pas avoir remarqué quoi que ce soit.

				—	On est loin de l’autarcie, dit-il. Votre monde se nourrit des âmes de l’univers à l’extérieur. 

				Vuhon opina du chef.

				—	J’ai dit que nous approchions de la perfection. Au-delà de Mundus, nos besoins en alimentation sont minimes. Dans certains endroits, la nécessité de ressources extérieures disparaît. Sur ce plan lourd d’argile et de plomb, en revanche, il nous en faut beaucoup plus.

				—	Alors pourquoi être venu ici ?

				—	Car c’est un endroit où Clavicus Vile ne peut nous poursuivre, en tout cas pas en conservant tous ses pouvoirs.

				—	Alors, vous avez gagné, lança Attrebus. Vous êtes libre. Pourquoi fuir ? Il doit bien y avoir un moyen de faire atterrir cette chose ? Dans une vallée, un lac, quelque part.

				—	Ce n’est pas aussi simple, répondit Vuhon. Vile peut toujours s’en prendre à nous. Il pourrait envoyer des mortels à sa botte pour nous assassiner, par exemple, dit-il en pointant Sul du doigt.

				—	Sul n’est pas un agent de Clavicus Vile ! protesta Attrebus.

				—	En êtes-vous sûr ? Il est resté longtemps en Oblivion. Et il me déteste suffisamment pour conclure n’importe quel accord lui permettant d’obtenir sa revanche. Mais cela mis à part, Umbriel n’est pas encore pleinement dans votre monde.

				—	Pas encore ?

				—	Non, répondit Vuhon en secouant la tête. Nous constituons toujours une sorte de bulle d’Oblivion au sein de Mundus, et, pour cette raison, nous sommes vulnérables. Mais j’ai trouvé un moyen de changer cela et de nous libérer à jamais de Clavicus Vile.

				—	Et pour cela, il vous faut l’épée d’Umbra ?

				Une colère atypique parut de nouveau s’emparer de Vuhon.

				—	Non ! gronda-t-il.

				—	Pourtant tu la veux bel et bien, dit Sul en rompant son long silence. Elle peut encore causer ta perte, hein ? Où est Umbra, Vuhon ? Tu dis qu’il alimente ton inge-nium. Si Umbra se retrouve emprisonné dans l’épée, qu’arrivera-t-il à ta belle cité ?

				Vuhon donnait l’impression de trembler de rage. Il ferma les yeux et inspira plusieurs fois, profondément. Lorsqu’il reprit la parole, il s’exprimait d’une voix égale.

				—	Nous ne sommes pas venus seulement pour l’épée, dit-il. Je souhaitais réparer la faille donnant sur le royaume de Vile, et c’est fait. Umbra désirait trouver cette lame et nous continuerons de la chercher, mais nous avons d’autres agents pour cela. Si tu sais où elle est, je le découvrirai, tu peux me croire. Mais il est temps pour moi de tourner mon attention ailleurs.

				—	Pourquoi n’avoir pas employé ces autres « agents » dès le départ ? demanda Attrebus.

				—	Ils n’auraient pas été capables de refermer la faille. De plus, cette petite promenade m’aura permis de construire mon armée. Elle est déjà en marche, vous savez. Les marcheurs n’ont pas besoin de rester près d’Umbriel, ils peuvent aller là où je le souhaite. Et c’est là que vous pourriez m’être utile, prince Attrebus, ajouta-t-il en se grattant le menton.

				—	Pourquoi vous aiderais-je ? demanda le jeune homme.

				—	Pour préserver votre vie, ainsi que celle de nombre des vôtres. Et pour devenir enfin l’homme que vous voudriez être.

				Un frisson remonta l’échine du prince.

				—	Que voulez-vous dire par « l’homme que je voudrais être » ?

				—	J’imagine que vos récentes mésaventures vous ont permis de comprendre que l’essentiel de votre renommée est une escroquerie.

				—	Comment savez-vous cela ? s’étonna Attrebus. Si vous venez juste d’émerger d’Oblivion...

				—	Tu ne comprends pas ? s’écria Sul. Il a quelqu’un au palais. Celui qui a tenté de te faire assassiner.

				—	C’est vrai ? demanda Attrebus, sur un ton de défi.

				—	Votre renommée représentait un problème. Mon allié craignait que vous ne suscitiez un désir populaire d’attaquer Umbriel avant que nous ne soyons prêts, ce qui aurait rendu le siège plus difficile.

				—	Le siège ?

				—	J’ai le regret de vous annoncer que nous devons attaquer la Cité impériale. Et je crains qu’ils ne résistent. 

				—	Pourquoi devriez-vous l’attaquer ?

				—	J’ai besoin de cette ville, dit Vuhon. Plus précisément, je dois rejoindre la Tour blanc et or. Après quoi, tout ceci pourra prendre fin. Les morts ne seront plus nécessaires et je pourrai poser Umbriel quelque part. Si vous désirez sauver des vies, vous n’avez qu’à convaincre votre père de ne pas lutter. Ou mieux, d’évacuer la ville.

				—	Mon père a consacré sa vie à reconstruire l’Empire. Jamais il n’abandonnera la Tour blanc et or. Et il est certain que je ne pourrai pas le convaincre du contraire.

				—	Vous pourriez essayer. Telle est l’offre que je vous fais. J’ai des cadeaux pour vous, que seul un dieu peut offrir. Vous pourrez retourner en Cyrodiil et mener votre peuple en lieu sûr. Vous seriez alors un authentique héros.

				Attrebus tourna les yeux vers Sul, puis de nouveau vers la cité.

				—	Et Sul?

				Vuhon mangea un deuxième papillon.

				—	Sul est à moi. J’apprendrai ce qu’il sait, puis il mourra.

				—	Si vous tuez Sul, jamais je ne vous aiderai !

				—	Réfléchissez bien, prince. J’aurais pu vous mentir en prétendant que je le laisserais vivre. Je n’en ai rien fait. Si vous ne m’aidez pas, vous aussi mourrez. Après quoi je prendrai ce que je veux, quel qu’en soit le coût pour les innocents.

			 

			 

				Annaïg fendait l’air, envahie par un sentiment de pure euphorie. La première fois, elle avait eu trop peur pour apprécier. Cette fois, il lui semblait que c’était l’expérience la plus merveilleuse qu’elle ait jamais connue.

				Elle jeta un coup d’œil en arrière vers la forme massive d’Umbriel. Aucun poursuivant. Personne n’avait rien vu et personne ne remarquerait rien jusqu’à ce que Toel ne se mette à sa recherche. D’ici là, Glim et elle seraient à des centaines de lieues de là.

				Elle serra plus fort la main de l’Argonien, en une pression amicale, mais quelque chose lui parut étrange.

				Elle se tourna vers lui. Au départ, elle crut qu’il était entouré par les volutes d’un nuage égaré, avant de voir qu’il s’agissait de lui, et que tout son être suintait comme une aquarelle éclaboussée par de l’eau.

				Elle baissa les yeux sur sa main. Il lui arrivait la même chose.

			 

			 

				Attrebus resta longuement silencieux. Sul avait l’impression de voir les pensées tourbillonner dans son esprit. Le garçon qu’il avait sauvé des mains des ravisseurs n’aurait même pas réfléchi : il se voyait comme le héros dont parlaient les ballades et jamais cet homme ne se serait retourné contre l’un de ses compagnons.

				Mais Attrebus était désormais plus pragmatique. Il était même peut-être capable de prendre la bonne décision, de sacrifier Sul afin de gagner du temps.

			Cela n’avait pas d’importance. Sul refusait de mourir avant d’avoir tué Vuhon. Et celui-ci venait tout juste de commettre une erreur.

				Son échange avec Attrebus avait fourni au Dunmer l’essentiel du temps dont il avait besoin.

				Sul ferma les yeux.

				—	De combien de temps est-ce que je dispose pour prendre ma décision ? entendit-il Attrebus demander.

				—	Pas longtemps, répondit Vuhon. Sul, qu’est-ce que tu...

				La douleur jaillit à travers Sul, en une souffrance cauchemardesque qui l’aurait autrefois paralysé. Mais il avait déjà connu bien pire par le passé. Il ne lui restait plus qu’à tendre son esprit au travers de la souffrance, au-delà des murailles entre les mondes, pour trouver ce qu’il cherchait. Une chose qui l’attendait, pleine de colère.

				—	Viens ! ordonna-t-il. (Puis à Vuhon :) Tu n’aurais pas dû me dire que nous étions en Oblivion !

				Tout autour d’eux, le verre gémit avant de voler en éclats.

			 

			 

				Colin devait fuir. Vers la fenêtre, le bas de la rue, le plus loin possible. Tout son être lui ordonnait de s’enfuir.

				C’est comme ça que meurent les souris, pensa la minuscule partie de sa conscience épargnée par la terreur. Elles voient l’ombre du faucon et elles s’enfuient...

				Il se remémora l’homme qu’il avait poignardé, la confusion dans son regard tandis que la lame s’enfonçait en lui, son désir de vivre, de respirer encore un peu. Colin avait-il été le faucon à ce moment-là ? Il ne l’avait pas ressenti comme tel.

				Il était une fois un garçon né avec un poignard à la place de la main droite...

				Il se sentait épuisé. Il avait envie d’abandonner, d’en finir. Mais la corruption s’était installée au cœur de l’Empire, à l’intérieur même du palais. Et lui seul paraissait s’en soucier.

				Alors il rassembla ses esprits, attira l’obscurité à lui comme on serre une amante contre soi et tenta de faire le vide dans ses pensées en entendant la chose tourner au coin du couloir.

				Il perçut le regard de la créature posé sur lui, mais garda le sien fixé au sol. Il savait que s’il la voyait il perdrait tout contrôle. Les escaliers craquèrent sous le poids de la chose et il la sentit qui le frôlait. Elle marqua une longue pause avant de reprendre son ascension.

				Quelques minutes plus tard, elle redescendit et retourna dans la pièce où avaient retenti les cris. Au bout de ce qui lui parut une éternité, il sentit l’air vibrer de nouveau, et entendit qu’on ouvrait et fermait discrètement la porte d’entrée. La maison était silencieuse.

				Il resta assis là, incapable de bouger, jusqu’à ce qu’une odeur de fumée le sorte de sa torpeur. Le cœur battant, il dévala l’escalier.

				Le feu avait déjà envahi tout le rez-de-chaussée, mais il put cependant voir que les cadavres semblaient avoir explosé. Il faudrait des heures pour déterminer combien ils étaient.

				Il remonta à l’étage et ressortit par la fenêtre. Il aurait aimé pouvoir fouiller la maison à la recherche d’indices supplémentaires quant aux raisons pour lesquelles Letine Arese voulait la mort du prince. Et, au passage, comprendre pourquoi elle ne s’en était pas chargée elle-même.

				Quelques questions bien senties lui apprendraient quel seigneur du crime venait de mourir, mais cela n’était pas très important désormais. Non, il avait découvert ce qu’il voulait savoir : c’était Arese qui avait organisé le massacre.

				Ensuite, il fallait déterminer si elle travaillait seule ou si elle n’était que la pointe d’une dague plus redoutable encore.

			 

			 

				Attrebus eut à peine le temps d’apercevoir quelque chose d’abominable avant de se retrouver soudain libéré de ses liens et dénué de tout soutien. Il se sentit tomber et tendit désespérément le bras pour agripper l’un des tubes brisés, qui fouettait l’air à la manière d’un serpent agonisant.

				Levant les yeux, Attrebus vit de nouveau la créature, masse fantasmatique de pattes, de pinces et d’ailes chitineuses qui évoquaient tout à la fois le scorpion, le frelon et l’araignée. De nombreuses vrilles de verre, y compris celles qui le soutenaient, avaient été brisées par son arrivée. Mais beaucoup d’autres fonçaient vers la bête depuis les coins opposés de la salle pour tenter de l’envelopper alors qu’elle chargeait Vuhon. Le monstre les arracha sur son passage, mais il fut ralenti.

				Vuhon, toujours soutenu, se redressa. Un long fouet de feu alla cingler la créature. L’une de ses pinces fut coupée net, mais l’attaque avait aussi atteint les tubes protecteurs.

				Attrebus se trouvait désormais largement sous Vuhon, et dans son dos. Les vrilles paraissaient l’avoir oublié. Il rengaina Éclair pour avoir les deux mains libres. Le tube auquel il s’était agrippé s’agitait d’avant en arrière. Lorsqu’il fut au plus près de Vuhon, Attrebus en saisit un autre et entreprit de grimper vers leur geôlier. Plus il se rapprochait, plus sa progression devenait facile, car la toile était nettement plus dense autour de Vuhon.

				Un nouveau morceau carbonisé de la bête tomba à quelques mètres de là et il tâcha d’accélérer. Si la créature détournait l’attention de Vuhon, il avait sans doute une chance. Mais dans le cas contraire, ce fouet de flamme se retournerait contre lui.

				Il lui restait cinq ou six mètres à parcourir lorsque la tête du monstrueux Daedra se détacha. Le regard de Vuhon se braqua instantanément sur Attrebus. D’un seul coup, les tubules redevinrent rigides et le prince poussa un cri de frustration.

				C’est à cet instant que Sul surgit depuis les hauteurs et s’écrasa au sein du feuillage de verre qui maintenait Attrebus prisonnier. Le prince eut le temps d’apercevoir le sang qui coulait de son nez et des commissures de ses lèvres, puis la main noueuse de Sul se referma sur son épaule. Le regard du Dunmer était torturé et sa voix cassée.

				—	Pas maintenant, dit-il.

				La sensation désormais familière de chute dans toutes les directions à la fois le frappa de nouveau et Umbriel disparut.

		

	
		
			Épilogue

				Annaïg resta assise avec Glim, à sangloter pendant une heure, les yeux tournés vers un monde qui refusait de la reprendre.

				—	Je ne comprends pas, murmura Glim. Nous ne sommes pas nés ici.

				Annaïg dévisagea le visage triste de son ami et essuya ses larmes.

				Ça suffit comme ça, se dit-elle.

				—	Je ne comprends pas non plus. Mais ça viendra.

				—	Que veux-tu dire ? l’interrogea Glim.

				—	Nous repartirons lorsque j’aurai découvert ce qui nous empêche de nous enfuir d’ici. Je trouverai une solution.

				—	Il n’y a pas de remède pour tout, répondit Glim. Parfois, il n’est plus possible de revenir en arrière.

				Annaïg songea à Lilmoth, à son père, à une vie qui ressemblait désormais plus au souvenir d’un rêve qu’à quelque chose de réel. Son existence n’avait-elle été qu’un songe ? Un jeu d’enfant ? La découverte d’Umbriel était la première chose réelle qui lui soit arrivée.

				—	Non. Glim, nous irons de l’avant. Mais je te promets que cela nous emmènera un jour très loin d’ici. Mais... pas maintenant.

				Ils restèrent là, côte à côte, quelques instants de plus, puis redescendirent jusqu’au dock où ils se quittèrent.

				En arrivant au garde-manger, la jeune femme s’arrêta sur le seuil. À présent, même les hobs étaient partis, et la cuisine demeurerait silencieuse pendant quelques heures encore.

				Elle s’imagina qu’elle se voyait de nouveau, ce fantôme d’elle-même avec un petit sourire au coin des lèvres, plein d’assurance, imprégné de secrets.

				—	D’accord, dit-elle à voix basse. Très bien.

				Puis elle entra dans la cuisine.
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